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VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. GERMAIN DELAVI6NE 



THiuiTRa DU Vaudeville. — 2 Septembre 1811, 
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PERSONNAGES. - ACTEURS. 



TABER/Cadi ^ MM. Chapelle. 

LÉLIO, DerTis. Sbtbstb, 

ARLEQUIN, son domestique Lapobte. 

ALI, esclave de Taher Hippolytb, 

G A RLE, esclave français Cable. 

ISABELLE, esclave de Taher. . Mite Rxvièbb. 

Esclaves FRANÇAIS. 

A Scutari, près Constantinople. 
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SCENE PREMIERE. 



LELIO, CARLE, Esclaves français- 



iD habit uni. lli 



LÉUO. 

Allons, mes amis, eocore une rasade. 



euts exilé de Paris, 
J'ai psrdu ma riciiease. 



t UC' 



e qui 1 



a pris 



ailresae; 

Mais je bois avec mes amis, 

El je sable 

Un vin délectable; 

Quand ou boil avec ses amis, 

On ne peut regretler Paris, (Bii. 



COMEDIES — VAUDEVILLES 



TOUS. 

Quand on boit avec ses amis. 
Et qu'on sable 
Un vin délectable; 
• Quand on boit avec ses amis, 
On ne peut regretter Paris. {Bis,) 

GÂRLE. 

Je,suis l'esclave du Muphti, 

Ma place est des plus belles; 
Nous l'aidons à boire chez lui 

Tout le vin des fidèles. 

TOUS. 
Quand on boit avec ses amis, 
Et qu'on sable 
Un vin délectable ; 
Quand on boit avec ses amis. 
On ne peut regretter Paris. (Bis.) 

GARLE. 

C'est fort bien, mais explique-nous au moins tes projets ; 
qui aurait pu te reconnaître sous cet habit? 

LÉLIO. 

Eh bien ! mes amis, dites encore que Thabit ne fait pas 
le moine 1 

GARLE. 

Trêve de plaisanteries ! Songe que d'après tes avis, nous 
nous sommes échappés de chez nos patrons, et qu*à leur 
retour, ils pourraient bien.... 

LÉLIO. 

Vos patrons!... vous ne les verrez plus. 

CARLE. 

Que veux-tu dire ? 

LELIO f gaiement. 

Je VOUS délivre. 

CARLE. 

Toi I Et comment ? 
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LÉLIO. 

Je vais vous en instruire, (us se lèrent.) Moi et Arlequin, 
mon domestique, nous nous échappons, comme vous le savez, 
de chez Taher, notre maître, et pour nous dérober aux 
poursuites, nous prenons des habits de dervis. Nous étions 
sans argent, sans espoir, mais nous nous sommes dit... 

AIR : Rions, chantons, aimons, buvons. (Florian.) 

Quand on n'a ni bien ni crédit, 

On ne peut trouver de ressource ; 

Mais nous possédons un habit 

Qui vaut cent fois mieux qu'une bourse. 

De tous les faux biens détachés, 

Du ciel soyons donc les apôtres ; 

Mourant de faim par nos péchés. 

Il faut vivre de ceux des autres. 

Alors, prenant bravement notre résolution, 

AIR : La bonne aventure, ô gué \ 

Pour temple nous choisissons 

Cette grotte obscure, 
Et des Dervis nous prenons 

L'enseigne et Tallure. 
Pourvu qu'on nous paye bien, 
A tous nous disons pour rien 

La bonne aventure, 
gué! 

La bonne aventure. 

CARLE. 

Eh bien ! 

LÉLIO. 

On accourt en foule; bientôt notre réputation de sain- 
teté se répand dans la ville; les plus grands seigneurs 
viennent me consulter. Je mentais hardiment : Ton me crut 
un prophète; je donnais peu, recevais beaucoup, et je passai 
pour un saint homme. Nous avions une somme suffisante ; 
Arlequin, par mon ordre, achète un petit bâtiment, qui, 
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cette nuit, nous attend à l'entrée du port; il recherche en* 
- suite tous mes compagnons d^esclavage ; il vous trouve, vous 
rassemble, vous amène»., et vous yoilà. 

GÂRLE. 

Mon ami, que de reconnaissance I t^artons, rien ne nous 
arrête. 

LÉUO. 

Un moment... Service pour service, et je puis, je crois, 
compter sur les vôtres. 

GARLE. 

Parle, nous te sommes tous dévoués. 

LÉLIO. 

En quittant la France, j*étais amoureux, et par conséquent 
désolé de m'éloigner ; vous fûtes témoins de mes extrava- 
gances, vous étiez sur le même vaisseau que moi : eh bien I 
celle que j'aime, qui a reçu ma foi, je l'ai retrouvée, elle 
est chez Taher, et, comme nous, elle gémit dans l'esclavage ; 
le hasard me l'a fait entrevoir à la mosquée. 

GARLE. 

Et quelle espèce d'homme est ce Taher ? 

4 

LÉLIO. , 

La laideur, la sottise, la dureté, la fraude, avec quelques 
phrases de morale, voilà Taher, le Cadi de village, mon an- 
cien maître, et celui de ma chère Isabelle. 

GARLE. 

n fallait parler à Isabelle. 

LÉLIO. 

Impossible. 

GARLE. 

La voir. 

LÉLIO. 

Impossible... cependant il faut partir avant que le jour 
paraisse... N'importe, je la délivre et je pars avec elle. 
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GARLE. 

Et par quels moyens ? 

LÉLIO. 

Les circonstances les feront nattre... Mais on vient!... Ne 
craignez rien, c'est Arlecjpiin. 

SCÈNE IL 

Les MÊICES; ARLEQUIN, aree une besace très-garnie. 

ARLEQUIN. 

AIR : Voyage, voyage désormais qui voudra. (Aitmia.) 

Lorsque je m*en v^îs à la quête 
J'entre chez tous les musulmans, 
Au nom de notr^ saint Prophète 
J'actsepte leurs nombreux présents; 
La jprière est puissante 
Quand la bourse est pesante. 
Si le don n'est pas lourd 
Le ciel est sourd. 
Dans le canton chacun me vante 
Et c'est à qui m'enrichira. 
Me caressera,) 
M'interrogera , | {Bis.) 
Me consultera;) 
C'est moi. 
C'est moi. 
C'est moi, 
C'est moi. 

Un moment, donnez tous ensemble, mais parlez Tun 
après Tautre. — Mon père, comment suis-je avec le Pro- 
phète î — Très-bien ; vos fruits étaient délicieux. — Mon 
père, avez-vous songé à prier pour moi ? — On verra; vos 
gâteaux d*amandes ne sont jamais assez cuits ; mais donnez 
toujours, donnez, c'est de l'argent bien placé... 
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(Repriie de Tair.) 
Mes frères {Bis,) le ciel vous le rendra. 

LÉLIO. 

Eh l^ien ! quelles nouvelles ? 

• ARLEQUIN. 

Ah ! monsieur, les braves gens que ces musulmans ! (ii 

ouvre la besace et en tire da vin, des fruits, etc.) Quelles provi- 
sions 1 C'est vraiment dommage de quitter un si beau pays... 
et ce vin !... Je gagerais à sa physionomie que c*est du vin 
de France. 
« A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère ! » 

LÉLIO. 

£h ! laisse là cette bouteille, et réponds-moi. 

ARLEQUIN. 

Non pas, monsieur, non pas. ^ 

AIR : Qu'il est mince notre journal. {Angélique et Melcour.) 

Le vin est mon meilleur ami. 
Je lui dois le bonheur suprême ; 
Sans être ingrat puis-je aujourd'hui, 
Méconnaître celui que j'aime? 
Non, rien ne pourrait m*engager 
A cacher ma reconnaissance, 
En retrouvant chez l'étranger 
Une vieille connaissance. 

Car il est vieux, monsieur. 

LÉLIO. 

Ah çà! parleras-tu ? Qu'as-tu appris sur Isabelle? 

ARLEQUIN. 

Attendez... attendez... ce que j'ai appris... rien... on ne 
peut pénétrer dans la maison de Taher, et partout règne le 
plus profond silence. Ah ! je viens de rencontrer Abou>Has- 
san, un soldat de la marine... Nous devons louer le ciel 
qui vous a fait choisir cette nuit pour notre évasion, de- 
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main il ne serait plus temps ; aucun bâtiment ne pourra 
sortir du port, sans un ordre de TAgha de la mer. 

LÉLIO. 

Je le savais, et voilà pourquoi j*ai hâté les préparatifs ; 
mais comment s'y prendre?... comment parvenir à Isabelle ? 
Arlequin, que faut-il faire ? 

ARLEQUIN. 

Ce qu'il faut faire ?... il faut... il faut boire ; le vin porte 
conseil. 

LÉLIO. 

Il a raison, messieurs, c'est du Champagne, du bourgogne, 
ne l'épargnez pas. 

ARLEQUIN. 

Silence! j'entends du bruit!... c'est quelque pénitent. 

ALI, en dehors. 
AIR : Ermite, bon ermite. {L'Ermite de Saittte-Avèle.) 

Écoutez ma prière 
Dans votre humble réduit, 
Vous qui jeûnez, mon père, 
Et priez jour et nuit. 
Auprès du saint Prophète, 
Donnez -moi votre appui, 
Soyez mon interprèle ; 
Je suis mal avec lui. 
Ermite, bon ermite I 
Eh quoi dormir ainsi : 
Ermite, bon ermite ! 
Ouvrez bien vite. 
Mon offrande est ici. 

LÉLIO. « 

Une offrande!... mais je connais cette voix. 

ARLEQUIN. 

Eh ! oui, c'est Ali, avec qui nous étions esclaves chez 
Taher; quel dessein l'amène ? si nous pouvions en tirer 
quelques éclaircissements. 

1. 
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MORCSAV ly ENSEMBLE de M. Dochb. 
ARLEQUIN. 

Mes amis, çilence, silence ! 
Un musulman vers nous s'avance, 
Retirez-vous. 

TOUS. 

Quelqu'un s'avance, 
Retirons-nous. 

ARLEQUIN et LÉLIO. 
Point de bruit, de la prudence. 
Emportez tous ces apprêts. 

TOUS, emportant la table* 
Point de bruit, de la çrudence, 
Emportons tous ces apprêts. 

ARLEQUIN et LÉLIO. 

Silence I 

TOUS. 

Chut, paix! 

SCÈNE m. 

LÉLIO, ARLEQUIN, AU. 

ARLEQUIN, à part. 

C'est lui! II je ne m'étais pas trompé. 

ALI, donnant une bourse à Arlequin. 

Mon père, priez pour moi : vous voyez un grand pécheur, 

LÉLIO. 

Le ciel nous ordonne de haïr le péché, et d'aimer le prê- 
cheur. 

ARLEQUIN, à part. 

Quand il paye bien. 

ALI. 

Hélas I quand vous saurez qui je suis... 
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LÉLIO. 

Ncfus le savons ; vous êtes Tesclave de Taher. 

ÂLI) avec effroi. 

Ah I mon père, puisque vous savez tout» ne me trahis- 
sez point... mon maître va venir vous consulter, ne lui 
dites rien... 

LÉLIO, à paru 

O bonheur! Taher viendrait I... 

' ALI, d*aii air suppliant. 

Vous ne lui direz rien, n'est-ce pas ? 

ARLEQUIN, à part. 

Je serais bien embarrassé, (Haut.) cependant je ne sais si 
mon devoir... 

ALI. 

C'est au nom de mes camarades, songez que si vous lui 
dites quelque chose, nous sommes perdus. 

LÉLIO, à part. 

Gomment le faire jaser? (uant.) Vous m*avouerez, en effet, 
que vous avez des reproches àr vous faire. 

ALI, d*uR air repentant. 

Il est vrai '; je suis bien un peu coupable. 

ARLEQUIN, avec colère. 

Un peu!.,, une action !.«. une faute!... comme celle-là... 
fi, fi... c'est affreux !... 

ALI. 

Mais, après tout, qu'ai-je donc fait? je vous le demande. 

ARLEQUIN. 

Ce que vous avez fait? (a part.) Ma foi, je n'en sais 
rien. 

ALI. 

Serait-ce cette bouteille? mais... 

ARLEQUIN. 

Une boateille!... justement!... ciel!... une bouteille !... 
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ALI. 

Serait-ce un entretien que j'eus avec cette jeune esclave? 

ARLEQUIN. 

Un entretien!... c'est ce que je voulais dire... Ah!... 
vous avez des entretiens... 

ALI. 

Que voulez-vous ? près d'une femme on ne peut répon- 
dre de soi... et je n'ai pu m'empécher de causer un peu ; 
mais elle était si jolie ! c'est cette esclave qu'il a achetée 
dernièrement. 

LÉLIO, effrajé. 

Comment, Isabelle ! 

ALI. 

Ëh! non, c'est Zulmée... Vou^ savez bien qu'Isabelle 
est inaccessible, et queTaher, rebuté de ses rigueurs... 

LÉLIO, areo joie. 

A sans doute résolu de s'en défaire. 

AU* 

Au contraire... il en est plus amoureux que jamais... il l'a 
refusée au Pacha de cette province... Argent. .> menaces; il 
a tout bravé, et s'il vient cette nuit, c'est pour vous consul- 
ter sur les moyens de s'en faire aimer. 

ARLEQUIN. 

Sans doute, sans doute... (a Léiio.) Mais vous savez cela. 

LÉLIO. ' 

Il est vrai, j'oubliais ; mais il me semblait (][u*il ne devait 
venir que demain matin. 

ALI. 

T pensez-vous ? en plein jour... un Cadi ! et sa dignité? 
n ne viendra que déguisé, et sous un faux nom. 

ARLEQUIN. 

Sagement vu. 
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ALI. 

Or, il ne manquera pas de vous interroger sur la con- 
duite de ses esclaves! il est si curieux!... et... 

AIR : Si Dorilas n'ea parlait guère. {Pour et Contre.) 

Jo viens en leur nom, mon trhre, 
Vous prier pour eux et pour moi. 

LKLIO. 

J'entends... il faudra pour vous plaire, 
Qu'on vante votre bonne foi. 

ARLEQUIN. 

Oui, vos vertus sont exemplaires ; 

Mais par modestie, en ce cas, 

Il vaut mieux qu'on n'en parle guères 9 _ . . 

Il vaut mieux qu'on n'en parle pas. ) 

ALI. 

Justement ; nous ne vous demandons que le silence. 

ARLEQUIN. 

Je ne le sais que trop... car vos fautes sont d*une nature... 

AU. 

11 est vrai ; mais la tentation était forte I... J'entre un ma- 
tin dans la chambre de mon maître, je vois sur une table 
un flacon rempli d'une liqueur vermeille, je le prends, je le 
vide. Mais, ô douloureux effets de cette liqueur ! 

AIR : Quand le sultan Saladin. {Riehanl Cceur'de-UoH.) 

Autrefois soir et matin 
Je ne mangeais que du pain 
Arrosé d'un peu d'eau claire, 
Et quand j'étais en prière « 
Je me meurtrissais le sein. 

LÉLIO et ARLEQUIN. 

C'est bien, 
Fort bien. 
Cela ne nous blesse en rien. 
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ALI. 

Maintenant, pourriez>vous le croire? 
J'aime mieux boire. (Bis.) 

Et depuis ce temps-là... 

AIR : Eh I mais, oui-da. {Ànnetto et Lubin.) 
De ce breuvage aimable 
J'ai bu plus d*un flacon. 

ARLEQUIN. 

La faute est pardonnable 
Si le vin était bon. 
Alli ! Alla I 
Comment peut-on trouver du mal à ça. ' 

ALI. 

Pour apaiser ma conscience, je jurai de fuir, cette li- 
queur traîtresse, mais voyez mon malheur. 

(Même air.) 

Voilà qu'une bouteille. 
Me tombe sous la main : 
J'avais juré la veille; 
Je bus le lendemain. 

ARLEQUIN^. 

Le grand Alla 
Ne peut encor trouver de mal à ça. 

ALI. - 

Ce n*est pas tout : je n'avais pas fini cette maudite bou- 
teille, que je rencontrai Zulmée ; vous savez que le vin rend 
babillard, et j*eus avec elle un entretien fort animé. 

MAme air. 

Jusques à la nuit close 
Dura notre entretien. 

w 

ARLEQUIN. 

Jamais trop' Ton ne cause. 
Lorsque l'on cause bien. 
Alli, Alla, 
On ne peut pas trouver de mal à ça. 
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ALI. 

Vous croyez donc que le Prophète est apaisé, et que... 

ARLEQUIN. 

Nous lui en parlerons. 

ALI. 

Au Prophète, soit ! mais n*en parlez pas à mon maître. 
(a parf, en sortant.) Ah! Thonnète homme de Dervis... comme 
sa morale est consolante pour Thumanité !... aussi je veux 
être gris toute ma vie, si jamais je touche un verre de vin. 

(n sort.) 

SCÈNE IV. 
ÀRLEQDIN, LÉLIO. ' 

LELlOy TÎTement. 

Taher va venir. 

ARLEQUIN, de même. 

Nous l'attrapons. 

LÉLIO. 

Il nous rend Isahelle. 

ARLEQUIN. 

Nous nous embarquons. 

LÉLIO. 

Et nous arrivons. Quel bonheur 1 nous voilà eu France, 
je vends mon petit bâtiment ; ajoute à cela la fortune d'Isa- 
belle qui est immense, me voilà riche, très-riche ; je revois 
mes amis, je les traite, je donne bal, repas, concert. 

ARLEQUIN. 

Mon cher maître, nous voilà encore ruinés... 

LÉUO. 

Bahlbah! 
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AIR : Ah ! que de chagrins dans la vie. (Lantara.) 

■9 

La vie est un banquet de fête, 

Au genre humain il est donné; 

Mais souvent la mort indiscrële 

Arrive avant qu'on ait dîné. 
Il faut alors, au gré de son caprice. 

Que chacun lève le couvert. 
Jouissons donc dès le premier service ; ^ 

Qui peut compter sur le dessert ? 

ARLEQUIN. 

Fort bien, mais je ne vois pas encore à quoi nous sert 
Tarrivée de Taher? Et Tenlèvement... 

LÉLIO. 

Tu parles 4ou jours d'enlever... fi donc; dans un instant je 
veux qu'Isabelle soit ici, et que son jaloux lui-même nous 
l'amène. 

ARLEQUIN. 

Pour celui-là... 

LÉLIO. 

Pourquoi pas ? Taher va venir, je suis instruit, et pour le 
reste... 

ARLEQUIN. 

Pour le reste, je m'en charge ; il ne sera pas dit que je 
ne vous aurai pas secondé ; j'ai aussi mon projet, et je 
vais en faire part à mes compagnons... Mais silence ! j'en- 
tends marcher ; les pas se dirigent de ce côté. C'est sans 
doute votre pénitent^ adieu. 



(il sort.) 



SCENE V. 
LELIO, TAHER. 

LÉLIO. 

AIR : AUeltUa ! 

Entrez sans crainte dans ce lieu. 
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TAHER. 

Honneur au ministre de Dieu, 
Au favori du grand Alla. 

LÉLIO. 

Alli! 

TAHER. 

Alla! 

Je viens, mon frère, sur le bruit de votre sainteté... 

LÉLIO. 

J*aî lu dans votre pensée ; mais songez que tout mensonge 
est banni de ces lieux, et qu'avant tout il faut me promettre 
d'être sincère. 

TAHER. 

J'en fais le serment. 

LÉLIO. 

Parlez donc sans déguisement. D*abord, quel est votre 
nom î 

TAHER. 

Mon nom !... c'est... Je me nomme Gogia-Ali. 

LÉLIO, sévèrement. 

Cogia-Ali, vous êtes un imposteur ; votre vrai nom est 
Taher ; ignorez-vous la punition que vous avez méritée pour 
avoir menti après le serment ? 

TAHER. 

Excusez-moi, je ne suis pas de ce pays, et je ne connais 
pas les lois. 

LELIO, 

Vous mentez encore, vous êtes de ce pays, car vous de- 
meurez à Scutari. Vous connaissez les lois, car vous êtes le 
Gadi. ' 

TAHER. 

Le Gadi ! miséricorde ! (a part.) Quel diable d*homme ! im- 
possible de lui rien cacher. 
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» I 11» I I I ■ . 

LÉLIO. 

G*est vous qui devez rendre la justice, et qui la faites 
payer au poids de Tor. 

TÂHER^ à part. 

Il dit vrai ; c*est un saint homme. 

LÉLIO. 

G*est vous qui voulez passer pour charitable, et qui ne 
faites point d'aumônes aux fidèles. 

TÂHER, de même. 

Ah ! le saint homme 1 

LÉLIO. 

G*est vous enfin qui défendez le vin, et qui le confisquez 
à votre profit. 

TAHER. 

Ah ! pour celui-là, mon frère... 

LÉLIO. 

Vous en buvez, le Prophète me Ta révélé. 

TAHER. 

Je n'en eus jamais dans ma maison. 

LÉLIO. 

Non, pas dans la maison; mais au bout du jardin, à 
gauche, sous l'escalier qui conduit au petit pavillon, est un 
caveau secret... 

TAHER. 

Ah 1 le saint homme ! le saint homme ! oui, je suis un mi- 
sérable pécheur, et je n'ose espérer que vous voudrez bien 
encore... 

LÉLIO. 

Votre repentir efface tout ; parlons maintenant du sujet 
qui vous amène. 

TAHER. 

Le sujet qui m'engage à venir vous consulter... 
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LELIO. 

Croyez-vous que je Tignore?... vous aimez une jeune es- 
clave française, c*est tout simple ; elle ne vous aime pas, 
c'est tout naturel ; et vous venez me consulter pour vous en 
faire aimer, rien de plus juste. Mais Tentreprise offre de 
grandes difficultés; car elle ne plaît pas au Prophète, et 
c'est lui qui fait naître tous les obstacles qui s'opposent à 
votre bonheur. i 

TAHER. 

- En effet, mon frère, tout semble conjuré contre moi. Ne 
voilà-t-il pas que Nourredin, le Pacha de cette province, de- 
vient amoureux d'Isabelle, sur la réputation de sa beauté ! 

LÉLIO. 

Oui, je sais qu'il voulait vous Tacheter; et, en échange, 

AIR : H0.U8 noue marierons dimanche. 

Il offrait, dit-on, 
Un jeune tendron. 

TAHER. 

C'est Isabelle que j'aime. 

LÉLIO. 

Il offrait encor 
Mille pièces d'or. 

TAHER* 

Qu'il les garde pour lui-même. 

LÉLIO. 

Son amitié. 

TAHER. 

J'ai refusé 
De même. 

LÉLIO. 

• Il s'est fâché. 

TAHER. 

J'ai refusé, 
De même. 
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LELIQ. 

Et de pla3, 

Il offrait, dit-on, 
Cent coups de bâton. 

TABER. 

Que j*ai refusés de même. 

(a part.) Il sait toutes mes affaires aussi bien que moi. 
(Haat.) Et voilà pourtant â quoi m'expose cette ingrate ! 
mais... 

AIR ; Ça fait toujours plaisir. 

Un seul point me console 

De sa sévérité ; 

Ce Turc qui me désole 

N'en est pas mieux traité ; 

Même sort est le nôtre; 

On semble nous haïr 

Presque autant l'un que l'autre; 

Ça foit toujours plaisir. 

LÉLIO, d'un ton sentencienx. 

Cette indifférence m*étonne ; car je la crois susceptible 
d'aimer, et j'oserais vous promettre de la rendre sensible, 
si je Tavais seulement entretenue aussi longtemps qu'il y a 
que je vous parle. 

TAHER, transporté de joie. 

AIR : A l'ombre d'un vieux chêne. (La fortereus du Danube.) 
Demain j'amène Isabelle. 

LÉLIO, à part. 
Les moments sont précieux; 

(Haut.) 
Dès demain aucun fidèle 
Ne pénètre dans ces lieux. 
Oui, c'est demain que commence, 
Le saint temps du ramadan. • 

TAHER. 

Ah ! dans mon impatience» 
Je vous ramène à Tinstant. 
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LÉLIO. 

Mais à minuit voudra-t-felle ? 

TAHER. 
Il le faudra bien vraiment. 

LÉLIO. 

Mais réveiller une belle... 

TAHER. 

Je sais comment on s'y prend. 
On va m'être favorable? 

LÉLIO. 

Autant qu'on vous détestait. 

TAHER. 

On va me trouver aimable ? 

LÉLIO. 
Autant qu'on vous trouvait laid. 

TAHER. 

Ah! que mon âme est ravie! 

LÉLIO. 

J'espère, toucher son cœur. 

TAHER. 

Vous me rendez à la vie, 

LÉLIO. 

Je veux la rendre au bonheur. 
Nous aimons, en bonnes âmes, 
Nous, charitables Dervis, 
A faire plaisir aux femmes 
Pour obliger les maris. 

(Taher tort.) 
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SCÈNE VI. 
LÉLfO, ARLEQUIN. 

LÉLIO. 

Arlequin, Arlequin, qac t'avais-jc promis? 

AHLEQUIN. 

Que Talier vous amènerait lui-môme soa esclave. 

LÉLIO. 

Tu vas la voir paraître. 

ARLEQUIN, 

Taher vous amène votre maîtresse, c'est bien*; mais qu'en 
prétendez-vous faire ? 

LÉLIO. 

La voir, l'entretenir, éprouver si elle m*est encore fidèle, 
et la ramener dans sa patrie. 

ARLEQUIN. 

Mais comment la ramènerez-vous dans sa patrie ? 

LÉLIO. 

Comment ? comment ? Parbleu ! belle question \ je Pen- 
lève. 

ARLEQUIN. 

Fi! un enlèvement, défiez-vous I c'est trop usé. 

LÉLIO. 

Mais quand il n*y a pas d'autres moyens i nos amis sont 
là, Taher est seul, sans escorte, et s'il résiste, nous Tenlève- 
rons lui-même. 

ARLEQUIN, riremeat. 

Et ne voyez-vous pas que ce moyen nous perdra? Si vous 
laissez le Cadi il fera courir sur nos traces. Si vous l'em- 
menez, à la pointe du jour on s'aperçoit de son absence, ses 
esclaves racontent ce qu'ils savent, on vient à la grotte, on 
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n*y trouve personne, et si Ton nous rattrape... Oser enlever 
un Cadi 1 Par Mahomet ! il n'y aura pas pour nous de supplice 
assez grand. 

LBUO. 

Mais je ne vois pas d'autres moyens. 

ARLEQUIN. 

J'en sais un meilleur, et je vais l'employer. Nour-Eldin, 
Pacha de cette province, est-il à la ville ? 

LÉLIO. 

Oui! eh bien? 

ARLEQUIN. 

Isabelle est à nous. 

LÉLIO. 

Es-tu fou? comment contraindre?... 

ARLEQUIN. 

Je m'en charge, 

LÉLIO. 

Encore voudrais- je savoir... 

ARLEQUIN. 

C'est mon secret. Je veux à mon tour vous surprendre. 
Ah ! vous faites marcher les Gadis, je ferai marcher les Pa- 
chas. Avant l'exécution, deux mots vous instruiront de tout ; 
d'ailleurs vous serez toujours à même d'exécuter votre projet 
diabolique. 

LÉLIO. 

Mais, encore une fois... 

ARLEQUIN. 

Silence. On vient!... 
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SCÈNE vn. 

Les mêmes; TAHËR, ISABELLE,. ToUée, dam le fond. 

TAHER. 

Entrez donc, madame. 

Ensemble, 

AIR : Dno û'Azémia. 

ISABELLE. 

Je tremble, et je ne sais pourquoi, 
Vainement j'en cherche la cause. 

LÉLIO. 
Je tremble et je ne sais pourquoi, 
Le plaisir en est-il la cause ? 

« ARLEQUIN. 

Il tremble et je ne sais pourquoi, 
Le plaisir en est-il la cause? 

TAHER. 

Approchez donc. 

ISABELLE. 
Moi? 

TARER. 

Vous! 

ISABELLE. 

Qui ? moi ! 

TAHER. 

Oui, vous ! 

ISABELLE. 

Je n'ose. 

(a part.) 

D'où vient donc ce secret effroi ? 

TAHER. 

Mais n'êtes-vous pas avec moi ? 
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ISABELLE. 

Ah ! que mon cœur est agité ! 

LÉLIO, ARLEQUIN et TÂHER. 

On respecte ici la beauté, 
Entrez dans celle enceinte! 
Entrez! entrez sans crainte. 

Ensembie. 

TAHER. 

Mahomet, exauce mes vœux ! 
Fais que sa tendresse 
Me rende heureux ! 
Touche le cœur d'une ingrate maîtresse ; 
Mahomet, exauce mes vœux! 

ISABELLE. 

GieI!X^ ciel! dans mon sort affreux, 
A toi je m'adresse, 
Entends mes vœux ; 
Sous mon tyran gémirai-je sans cesse ? 
Ciel! ciel! exauce mes vœux! 

LÉLIO. 

Mahomet, exauce mes vœux ! 
Fais que sa tendresse 
Me rende heureux ! 
Re;[ids à mon cœur une aimable maîtresse. 
Mahomet, exauce mes vœux! 

ARLEQUIN. 

Mahomet, exauce ses vœux! 
Fais que sa tendresse 
/ Le rende heureux ! 

Rends à son cœur une aimable maîtresse, 
Mahomet, exauce ses vœux! 

LÉLIO. 

Rassurez-vous, madame, vous n'avez rien à craindre^ vous 
pouvez maintenant lever votre voile. 

TAHER. 

Mais, mon frère, permettez donc.^« 

II. - I. ,2 
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ARLEQUIN. 

Paix ! ainsi le veut le Prophète. 

ISABELLE, lerant son Toîle. 

Où suis -je? Ah 1 les vilames figures ! 

LÉLIO, à part. 

Elle est encore embellie 1 (a toîx haute.) Vous êtes, ma- 
dame, avec les serviteurs du Prophète. 

ISABELLE, regardant la grotte. 

Le Prophète aurait pu donner à ses serviteurs un appar- 
tement moins lugubre. (Ayec roiubiiité.) Mais, parlez donc, vé- 
nérable Cadi? Pourquoi m'amener ^n ces lieux? que me 
voulez-vous? qu'exigez- vous ? Était-ce pour me montrer ces 
grandes barbes de Dervis ? Quelles physionomies 1 1 ! Os sont 
presque aussi laids que vous. ^ 

TAHER. 

Vous l'entendez, mon frère ! voilà de ses douceurs ordi- 
naires. 

ISABELLE. 

€* était bien la peine de venir interrompre nos plaisirs I 
une fête charmante, que me donnaient vos esclaves 1 Appre- 
nez, seigneur Cadi, que rien n'est plus dangereux que de 
me contrarier ainsi... demain j'aurai une migraine. 

TAHER. 

Je vous prie, mon frère, de Texcuser. (a isabeUe.) Silence 1 
et plus de respect pour les ministres du Prophète !- 

ISABELLE. 

Silence!... voilà qui est galant... Ahl pourquoi faut-il que 
je sois esclave ? m'empècher de parler l 

LÉLIO. 

AIR du vaudeville des Amante êotu amour. 

A l'esclavage condamnée, 
Voire sort n'est point rigoureux 
Gar la beauté, quoiqu'enchaînée, . 



J 
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Peut encor régner dans ces lieux. 
C'est en vain qu'un maître sauvage 
Veut la soumettre à sa rigueur. 
Elle sait dans son esclavage 
Donner des fers à son vainqueur. 

ISABELLE, à part. 

Mais il est galant pour un Dervis ; il n*est pas si mal qu*il 
m^avait paru, sa voix surtout a quelque chose de... 

LÉUO. 

Vous savez, seigneur Cadî, que les moments sont chers ; 
il est temps de vous retirer, je dois rester seul avec madame. 

TÀHER. 

Comment! .me retirer? mais ce n'est pas du tout mon in- 
tention. 

ISABELLE. 

Seule !... je n'y consentirai jamais. Je mourrais de frayeur. 

ARLEQUIN. 

Ainsi le veut le Prophète. 

TAHER. 

Vous m'avouerez que le Prophète a des volontés bien sin- 
gulières, car enfin un téte-à-téte... 

LÉLIO. 

Vous oubliez que c'est pour vous, et non pour moi que 
j'agis... Je pourrais m'offenser de votre défiance... mais si 
vous ne voulez pas absolument... 

TAHER. 

Je n'ai garde, mon frère. 

LÉLIO. 

Je ne vous cache point que c'est le seul moyen de la rendre 
sensible. 

ISABELLE. 

Ah ! me rendre sensible ! je suis curieuse de savoir com- 
ment il va s'y prendre. 
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TAHBR. 

Allons, mon frère, j*y consens, mais abrégez le pins pos- 
sible, Yoos sentez qu'il est dur d'attendre. 

LÉUO. 

Que dites-vous? n'ayez-vous pas des foutes à expier 1 Vous 
allez suivre ce respectable frère dans ma cellule, vous y 
prierez pour la réussite de notre entreprise. Tenez, voilà un 
petit livre de prières, tirées du Coran... vous aurez soin de 
relire deux fois chaque chapitre, et de vous flageller à 
chaque verset. 

TAHER. 

Mais permettez donc... 

LÉLIO. 

Ce saint homme vous aidera, s*il le faut. 

TAHER. 

Mais, mon frère, songez donc... 

ARLEQUIN. 

Paix ! Ainsi le veut le Prophète. 

TAHER. 

Voilà encore une volonté bien singulière. 

ARLEQUIN. 

Sans doute, mon frère, plus vous frapperez et phis Ton 
vous aimera. 

TAHER. 

Allons! je me résigne, (a LéUo.) Vous aurez besoin de pa- 
tience, je vous en avertis, car elle se moque toujours de 
vousl Si vous saviez que c'est une Française... 

LÉLIO. 

Je le sais. 

AIR : Je ne suis plus de ces vainqueurs. (Amour et Mystère.) 

Son cœur n'est jamais arrêté. 
Elle est vive, elle est infidèle, 
Et pourtant sa mobilité 
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Sait encor vous fixer près d'elle; 
Sans cesse agitant son flambeau, 
L'amour -voltige sur ses traces; 
Son esprit est toujours nouveau. 
Et ses caprices sont des grâces. 

ISABELLE. 

Voilà un madrigal turc, qui* n*est pas du tout mal tourné... 
Il me semble que j'aurai moins peur avec lui. 

TAHER. 

Oh ! grand Allah, fais que ce saint homme réussisse dans le 
dessein qu*il médite ! (a isabeUe.) Adieu ; s*il ne s'agit que 
de frapper pour me faire aimer, soyez ,sûre que je n*irai 
pas de main morte. 

ISABELLE. 

A votre aise, ne vous gênez. pas. 

ARLEQUIN. 

Comptez sur moi. 

(Taher et Arlequin eortent.) 

SCÈNE vm. 

LÉLIO, ISABELLE. 

LÉUO. 

Amour, inspire-moi, et fais que je la retrouve fidèle ! 

(Moment de silence.) 
ISABELLE. 

C*est donc vous, mon frère, qui devez me rendre sensible? 

LÉLIO. 

Madame, je n*eus jamais cette prétention, et vous igno- 
rez... 

ISABELLE. 

Ignorer!... je sais tout... Taher vous a choisi pour le re- 
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présenter ; vous allez me faire la cour par procuration, mais 
je doute qu*il ait à se louer du succès. 

AIR du vaudeville du Séducteur en voyage. 

Renonçant enfin au bonheur 
De faire agréer sa tendresse, 
Désormais par ambassadeur 
Il fait la cour à sa maîtresse, 
lia pris un mauvais moyen; 
Je tiens pour maxime suprême 
Qu'en amour ainsi qu'en hymen, 
Il faut tout faire par soi-même. 

LÉLIO. 

Madame, je n'agis point pour un autre, et vous en serez 
persuadée quand vous me connaîtrez mieux. 

ISABELLE, gaiement. 

Pourquoi mentir? ne Tai-je pas entendu? n'avez- vous pas 
promis d'exciter ma sensibilité? Ah! ah ! la promesse est dé- 
licieuse, vous m'avouerez cependant qu'elle est au moins ha- 
sardée. 

LELIO. 

Elle l'est moins que vous ne le croyez, madame ; je lis 
dans votre cœur mieux que vous-même, et je vois que malgré 
cette insensibilité profonde dont vous faites gloire, vous avez 
déjà aimé. 

ISABELLE, souriant avec embarras. 

Qui,, moi! 

LÉLIO. 

Oui, un Français... et en conscience je ne puis blâmer 
votre choix. 

DVO de M. DocHE. 

LELIO, avec suffisance. 
Il était jeune et fort bien fait... 

ISABELLE, à part. 

C'est bien là, c'est bien son portrait. 
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LÉLIO. 



Il était modeste et discret. 

ISABELLE, à part. 
Oh ! ce n'est plus là son portrait. 

LÉLIO. 

Il sut faire agréer sa flamme... 

ISABELLE, haat. 
Non, jamais sur mon âme 
L'amour n'eut de pouvoir. 

. LELIO, malignement. 
Et cependant un certain soir... 

ISABELLE, effrayée. 

ciel ! dans quel trouble il me jette. 

LÉLIO. 

Vous souvient-il, comme «n cachette... 

ISABELLE. 

Eh bien! 

LÉLIO. 

Il prit certain baiser 
, Qu'on n'osa refuser. 

ISABELLE et LELIO. 

Ah! que mon âme est émue! 
D'où vient que je tremble à sa vue? 

LÉLIO, tendrement. 
Le temps n'a point changé son cœur, 
C'est vous, c'est toujours vous qu'il aime. 

ISABELLE, à part. 
Dieu ! par quel pouvoir enchanteur, 
Me connaît-il mieux que moi-même ! 

(Obseryant.) 
Eh! mais, ses sens sont agités... 
Sa voix ne m'est pas inconnue. 
Il tremble, il détourne la vue ; 
Quel soupçon! 
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LELIO, gaiement. 
Mais si vous doutez 
De mon art et de ma puissance, 
Je puis même lire en vos yeux, 
Le nom de ce mortel heureux. 

ISABELLE, à part, rirement. 
C'est lui! quel autre aurait cette assurance? 

LÉUO. 

Tournez vers moi cet œil vif et piquant, 
Regardez-moi bien -tendrement, 
Plus tendrement encore... 
(Feignant de lire.) 
C'est Lé... c'est Lé-lio que votre cœur adore. 

Ensemble. 
ISABELLE, à part. 

Voyez, le fat ! oh î c'est hiien lui, 
II mérite d'être puni. 

LÉLIO, à part. 

Comme son trouble la trahit 
L'on m'adore, Ton me chérit. 

ISABELLE, h part. 

El ringraf, au lieu de tomber à mes pieds, cherchait à 
m* éprouver... il me le paiera. 

LÉLIO, gaiement. 

Eh bien ! madame, ai-je dit vrai ? 

ISABELLE. 

Je vois, seigneur, que les gens honorés de la communica- 
tion familière avec le ciel se trompent comme les autres 
hommes. 

LÉLIO, à part. 

Qu'est-ce à dire? (uaut.) En vain, madame, vous voudriez 
dissimuler ; le trouble que vous venez de faire paraître té- 
moigne assez... 
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ISABELLE. 

rignore par quel prodige ce nom peat vous être connu; 
mais, qnoi qu'il en soit, je vous Fayouerai, je n*ai pu Ten- 
tendre sans être émue; U me rappelle un homme que j'ai 
indignement trahi. 

LÉLIO. 

Au nom du ciel ! expliquez-vous. 

ISABELLE. 

Vous avez deviné, seigneur Dervis, j'aimais Lélio ; il partit, 
je lui jurai un amour éternel, et cependant huit jours n'é- 
taient pas écoulés... 

LÉLIO. 

£h bien ! madame, qu'arriva-t-il? 

ISABELLE, malignemeat. 

Vous qui savez tout, mon père, vous le devinez aisément. 

LÉLIO. 

Ëh ! non je ne devine pas. (a part.) Je souffre le martyre. 

ISABELLE. 

Huit jours n'étaient pas écoulés, que je l'avais déjà oublié. 

LÉLIO, à part. 

La perfide ! 

ISABELLE. 

I 

Et ce qu'il y a de plus affreux, c'est que, sur-le-champ, 
j'en aimai tin autre. (Bn pleurant.) Pour celui-là, je ne me le 
pardonnerai jamais. 

LÉLIO, à part. 

Et c'est moi qu'elle choisit pour son confident 1 (Haut.) 
Quoi, madame, après les serments... ^ 

ISABELLE. 

J'étais de bonne foi en les faisant, mais l'absence d'un 
amant, les assiduités d'un autre font de terribles métamor* 
phoses dans le cœur d'une femme ; et puis, vous l'avouerez, 
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Lélio avait bien des défauts; vous à qui rien n'est caché, 
convenez-en franchement. 

LÉLIO. 

Pour cela, je n*én conviendrai jamais. 

ISABELLE. 

Il était fat, suffisant, en contait à toutes les femmes. 

LÉLIO. 

Je trouve admirable que vous Taccusiez d'infidélité. 

ISABELLE. 

Et puis quelle conduite mène-t-il maintenant? On m'a 
assuré qu'il ne pensait plus à moi. 

LÉLIO. 

On vous a trompée, je vous le jure, jamais amour n*égala 
le sien. 

ISABELLE. 

Je veux bien le croire, mais décemment, puis- je ainier 
un homme dont la tête est attaquée de folie? 

LÉLIO. 

Comment I de folie? 

ISABELLE. 

On prétend qu'il a perdu la raison et qu'il s'est persuadé 
qu'il était Dervis. 

LÉLIO, à part. 

Qu'entends-je ? 

ISABELLE. 

Et je sais de bonne part que, dans ce moment, cet amant 
si fidèle est en tête à tète avec une femme. 

LÉLIO, à part. 

Je suis reconnu. 

ISABELLE. 

Et une coquette encore, qui depuis un quart d'heure se 
moque de lui. 
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LÉLIO, à genoux. 

Ma chère Isabelle !... 

ISABELLE. 

Ingrat, tu avais pu croire que ce déguisement te rendrait 
méconnaissable à mes yeux ! Relevez-vous, seigneur Dervis, 
vous avez peu de communication avec le ciel, puisque vous 
savez si mal les affaires de la terre. Appelez votre bon génie 
à votre secours, et vous apprendrez de lui qu'Isabelle n'ai- 
mera jamais que son cher Lélio. 

LÉLIO. 

mon amie I il ne manque plus rien à mon bonheur sinon 
de t'arracher à ce juif de Taher. Arlequin a, selon lui, un 
projet immanquable... 

TAHER, en dehors. 

Par Mahomet ! j'entrerai, vous dis-je. 

ISABELLE. 

Faut-il déjà nous voir séparés!... 

* LÉLIO. 

Affecte de le regarder d'un œil plus gracieux, et s'il t'in- 
terroge, charge-moi de répondre. 



SCENE IX. 
Les mêmes ; TAHER, ARLEQUIN. 

LELIO, à Arlequin. 

£h bien, mon frère, d'où vient donc ce bruit? 

ARLEQUIN. 

Le seigneur Taher a perdu patience, à peine s'est- il donné 
le temps de finir le chapitre premier. 

TAHER. 

Oui, mais vQtre chapitre premier a plus de soixante ver- 
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sels. Eh bien, mon frère, quelles nouvelles? Elle doit m'a- 
dorer, car je suis brisé de coups. 

LÉLIO. 

Le Prophète a daigné bénir mes efforts. 

TAHER. 

Serait-il vrai? 

(il regarde Isabelle amoureusement.) 
LÉtIO, bas à Arlequin. 

Il faut se hâter. 

ARLEQUIN. 
Tout est prêt. (ll lui parie bas à l'oreille.) SongCZ à me 86- 

conder. 

(Arlecpiin sort.) 

TAHER. 

AiR de la Pipe de tabac. (Le Petit Matelot.) 

Grands dieux I que de reconnaissa'nce 
Ne vous dois-je pas en ce jour? • 

Puisqu'en ces lieux, votre éloquence 
A si bien servi mon amour. 

LÉLIO. 

Ah! je vous donne l'assurance, 
Et je parle de bonne foi, 
Qu'en cette heureuse circonstance, 
J'ai travaillé comme pour moi. 

TAHER 9 considérant Isabelle. 

Mais, mais, c'est qu'en effet..." elle me regarde d'un air... 
jamais elle ne m'a lancé de coups d'œil aussi expressifs. Il 
faut qu'elle ait bien du plaisir à me voir, la pauvre enfant I 
C'est bien naturel. Comment^je suis aimé, mignonne? 

ISABELLE. 

Seigneur, demandez au Dervis. 

LÉLIO. 

Que serait-ce si vous aviez achevé le chapitre second î 
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TAHER. 

Mais il n'est besoin que d'un mot ; m'aimez-yous, oui ou 
non? 

ISABELLE. 

Seigneur, demandez au Dervis. 

TAOER, h part. 

Lé Dervis, le Dervis I... Ne peut-elle parler elle-même? 
(a UabeUe.) Ame de ma vie, que dois-je augurer de cette rér 
ponse? 

ISABELLE. 

Seigneur, demandez au Dervis. 

TAHER. 

Ah !' parbleu, celui-ci est trop fort ! S'esl-on joué de moi, 
et me prend- on pour un imbécile ? 

ISABELLE. 

Seigneur, demandez... 

TAHER, furieux. 

Encore... mais d'où vient ce bruit? j'entends des voix 
dTiommes. Rentrez, madame, ne Vous exposez pas à leurs 
regards. 

(Isabelle sort par la gaucho.) 

SCÈNE X. 

Les uêmes; ARLEQUIN, CARLE, les Esclaves. 

LES esclaves. , 

AIR dp la marche d'Aline^ reine de Goleonde. 

Honneur ! honneur ! au Pacha ! 

Chantons sa gloire suprême 
Il daigne ici venir lui-mGme. 
Honneur! Salamalec! Alli, Alla, Alla. 

Honneur! honneur! au Pacha! 
(ArUsqnin parait sur un palanquin avec quelques gardel armés dd piques.) 

Scanc. -^ (lîuvres complètes. Il"»" Série. — t »" Vol. — 3 
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TARER. 

' Le Pacha! qui pciil l'amener? Mais il ne me connaît pas, 
et je n*ai rien à démêjer avec lui. 

LËLIOy à Toix basse. 

C^est Arlequin ! ce sont nos amis! 

TAHER, à part. 

Je n*ai jamais vu ce Nour-Eddyn, et cependant sa figure 
ne m*est pas inconnue. 

ARLEQUIN, à part. 

Comme il m'observe ! me reconnaîtrait -il f^Haut.) Insolent I 
qui m^ose regarder en face. (laber baisse les yeux.) Je sais 
depuis longtemps la conduite que Ton mène toutes les nuits 
dans cette grotte. J'ai voulu m'en convaincre par moi-môme, 
et vous prendre sur le fait, vous et vos complices. Je sais 
tout comme si j'y avais été. 

AIR : La faridondaine, la faHdondon. 

Sous un air de dévotion 

Vous abusez vos frères; 
Vous buvez et chantez, dit-on, 

Au lieu d'être en prières. 
Vous en contez à maint tendron, 
La faridondaine, la faridondon! 
Enfin vous n'êtes des Dervis, 

Biribi, 
Qu'à la façon de barbari. 
Mon ami. 

Qu'on visite cette grotte, qu'on y saisisse tout ce qu'on 
trouvera ! 

(On entre à gaacbe dans la grotte où l'on a posé la table et oh 

Isabelle est entrée.) 

TAHER, bas à Lélio vivement. 

Mais ils vont trouver Isabelle ! 

LBLIO, froidement. 

C'est à croire. 
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TARER, de même. 

Ils s'en empareront! 

LÉLIO, de même. 

Ils en sont bien capables. 

(Un eselaTe sort avec un panier d« rin.) 
CARLE, à Isabelle qu'il amène. 

Allons, madame, pourquoi se faire prier? 

ARLEQUIN. 

. Cela suffit. Des femmes, du vin chez des Dervis I Voilà 
des preuves convaincantes. 

TAHER. 

Mais ces preuyes ne prouvent rien. (Ras a Léiio.) Parlez donc, 
expliquez donc comment il se fait... songez que je me trouve 
compromis. 

ARLEQUIN. 

Qu'avez-vous à répondre? 

LÉUO. 
Rien, (D'un air contrit en montrant Taher.) noUS SOmmCS tOUS 

de grands coupables, et nous avons mérité d'être punis. 

TAHER. 

Comment, nous?... Parlez pour vous seul, s'il vous plaît 1... 
Seigneur Pacha, cette esclave est à moi et je ne suis poinl 
complice de ce fripon de Dervis, demandez-lui plutôt. 

LÉLIO. 

Hélas! mon frère, pourquoi chercher à' nous sauver par 
un mensonge ? Allah nous entend. 

TARER. 

Qu'est-ce à dire ? 

LÉLIO. 

Vous avez partagé nos péchés, pourquoi ne partageriez- 
vous pas notre pénitence ? C'est une tribulalion que le Pro- 
phète nous envoie. 
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ARLEQUIN. 

Puisque votre complice Ta avoué... qu*on les niêne à 
rinstant chez le Cadi. 

taheH. 

Miséricordel ils vont me ramener chez niioi comme un cri- 
minel ; demain tout le quartier le saura. 

GARLEy au Pacha. 

Songez, seigneur, que la nuit est bien avancée, et que le 
Cadi... 

ARLEQUIN. 

N'importe, on le réveillera, on. est bien sûr de le trouver 
chez lui, celui-là. C'est un homme intègre, un homme de 
bonnes mœurs, qui ne passe jamais les nuits hors de chez 
lui ; cillons, partons ! 

TAHER. 

Un moment, un moment encore, seigneur Pacha, (a part.) 
Il faut bien me faire connaître. (Haut.) Cet homme dont vous 
parliez tout à Theure, cet homme de bonnes mœurs, qUl ne 
passe jamais l'es nuits hors de chez lui... c'est moi-même, je 
suis ce malheureux Cadi... 

ARLEQUIN. 

Qu'entends-je ? vous seriez... J'en suis fâché pour vous, 
mais votre nom ne vous sauvera pas. Vous qui devriez 
donner le bon exemple... vous êtes le complice de ce faux 
religieux!... 

TAHER. 

Mais, seigneur... 

ARLEQUIN. 

Vouà discuterez votre cause en justice, et j*aime à croire 
que vous en serez quitte pour la bastonnade. Mais, en atten- 
dant, les apparences étant contre vous, on prison I 

TAHER. 

Mais, songez donc, seigneur, un Cadi en prison î me voilà 
déshonoré, vilipendé! mes envieux en profiteront; innocent 
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oa coupable, je perdrai ma charge. Grâce, grâce ! vous me 
voyez àyos genoax. 

ARLEQUIN. 

U m'attendrit, car je suis bon naturellement. Je vous 
permets de vous retirer, mais à une condition, c'est que 
vous me vendrez cette esclave qui, sans doute, est cette 
Isabelle que vous m*avez.déjà refusée. Vous hésitez? en 
prisai 

TAHER. 

Non, non, seigneur; elle est à vous, (a part.) Tenrage. 
(Haat.) Que de bonté! que de générosité ! (a part.) Faut-il 
encore que je sois obligé de le remercier 1 

ARLEQUIN. 

. Je suis trop bon, comme vous le dites, mais j*aime qu'on 
soit heureux, et ne suis point comme la plupart des Pachas, 
mes confrères. 

AIR : Le petit mot pour rire. 

Les pleurs ont pour eux des attraits, 
Ils aiment à voir leurs sujets 

Gémir sous leur empire. 
Moi, loin de les faire pleurer, 
Je suis, et je peux l'assurer, 
Un Pacha (ter) pour rire. 

Ce n*est pas tout, je vous avais proposé mille sequins, 
c'était trop peu, sans doute; je vous en offre deux mille... 

TAHER, tendant la main. 

J'accepte; deux mille sequins consolent bien un peu... 

ARLEQUIN. 

Mais comme vous avez des fautes à expier, je les garde, 
et je me charge de les distribuer publiquement aux pauvres 
de Scutari ; mais, parlez, si vous en voulez davantage?... 

TAHER. 

Non, non, je craindrais d'abuser, (a part.) J'étouffe de 
colère. (Haut.) Je ne vous demande qu'une grâce, c'est de faire 
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étrangler ce coquiu de Dervis. (a p«rt.}0 Malioniel! me voilà 
sans argent, sans maîtresse, et le dos brisé 1 heureux encore 
d*en sortir à ce prix 1 

(U tort.) 

SCÈNE XI. 

Les UÊMBS, excepté Taher. ^ 

LÉLIO. 

Ma chère Isabelle, mon cher Arlequin, quelle reconnais- 
sance ! 

ARLEQUIN. 

Des remerciements, fi donc I ne songeons qu'au bonheur 
d'ôlre réunis. Eh ! monsieur, si nous écrivions les mémoires 
de notre vie,' voilà une histoire dont nous pourrions faire 
un roman. 

VAUDEVILLE. 

AIH du vaudeville des Yéloeifères. 
CARLE. 

Faire un roman de notre vie, 

En France on se l'arrachera. 

Roman près de femme jolie 

En tous les temps réussira. 

Tome premier : vertih notoire, 

Tome second, deux, trois amants ; 

Ces dames trouvent leur histoire, ' 

Ecrite dans tous nos romans, 

ARLEQUIN. 

Grand amateur de la science, 
Je me demandais bien souvent : 
Mais quelle est donc la différence 
Et d'une histpire et d'un roman? 
Sans lire maint et luaint grimoire, 
J'ai su la trouver en buvant : 
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Bouteille pleine esl une histoire, 
Bouteille vïdo est un roman. 

LÉLIO. 
En France on sait se battre et plaire. 

Volant ù de n^iuveaux combats, 
En amour ainsi qu'à la guerre. 

Bien ne résiste à nos soldats ; 

Oui, croyanl à peine à leur gloire. 
Chacun dans le siècle suivant, 

Dans les béroa de noire histoire. 

Verra des héros de roman. 

ISABELLE, *n {mblie. 

Dans tous les i-oinans, c'est l'usage. 

Tout se termina beureuaeoient. 

Tout finit par un mariage, 

Chez soi chacun s'en va content. 

Puisque cet usage est notoire, 

Daignez le suivre exactement. 

El pap une tragique histoire, 

N'alleî pas finir le roman. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



SCUDÉRI MM LAroBTB. 

FLORVAL, nereu de Sciidéri elde M»* Scu' ^ 

déri Hbhki. 

BERTRAND, eabergiste HirPOLTii. 

BASTIEN, prétendu de Babet. iusTin. 

M»e SCUDÉRI, sœur de Scadéri M>ue^ Bon in. 

BABET, fl'e d? Bertrand Ubtille. 

Villageois et Villageoises. 



Dans une aoberge au milieu des Pyrénées. 




L'AUBERGE 
LES BRIGANDS SANS LE SAVOIR 



lsti|iigUe< on dduiiTre, dani Le lainUiii, le (oinnat dsi PfrfnAei «t du 
pétil lillage lar II càlt. Sur l« pTfmier plan, 1 la ganche dn ipesl*- 
tanr, ud cabinai an iBltUa, aret-ams croiiée' qui laii» Toir laiil » qui 
•e paue dan* ce cabinet. A drolie, nna eliaointe, una oroiata doBnuDt 
lar la cour. Sur b danm, daiif tablea; Inr l'nne, du papier, dai 
plamei, de l'encre, etc. -~ AminbTemant gothiqna. 



SCENE PREMIERE. 
BERTKAND, BABEÏ, BASTIEN. 

BEHTBANU. 

Oui, ma lille, oui, Bastien, je l'ai vu. 

BABGT. 

Vous avez vu le diable en personne ? 



C'esl loul comme, puisqu'il prend Ja forme qu'il veut 
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BASTIEN. 

AIR du vaudeville de l'Avare ei son Ami. 

Allons donc ! c'était un prestige , 
Un rien excite votre effroi. 

BERTRAND. 

Do mes yeux je Tai vu, te dis- je ; 
Je l'ai vu comme je te vois. {Bis*) 
C'était le soir; il faisait sombre ; 
De loin j'ai cru l'apercevoir 
Sous la forme d'un baudet noir... 

BABET. 

Vous avez eu peur de votre ombre. 

BASTIEN. 

C'est inconcevable comme il est poltron, le beau-père ; à 
-son âge, croire aux revenants ! 

BERTRAND. 

Croire ! Je n'y crois point, mais j'en ai peur. 

AIR : Tenez, moi, je suis un bon homme. {Ida.) 
Je pense que tout homme sage 
Doit redouter les revenants ; 
Car les morts ont trop d'avantage 
Quand ils combattent les vivants. 
Leur résister serait folie ; 
Aussi je m'en garderai bien : 
Un vivp.it y risque sa vie, 
Tandis qu'un mort ne risque rien. 

BASTIEN. 

Comme j^ le disais, cela prouve seulement que vous êtes 
peureux. 

BERTRAND. 

Peureux ! je ne suis point peureux, mais je suis prudent, 
et dans cette auberge, au milieu des Pyrénées, avec toi, 
Babet, qui n'es pas brave, et Bastien, mon gendre futur, 
qui s'effraie d'un rien, on ne sait pas ce qui peut arriver. 
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BÂBET. 

Arriver ! Vous voyez bien qu'il n'arrive jamais rien, pas 
même des voyageurs. 

BERTRAND. 

C'est votre faute! On est si mal servi! Depuis huit jours, 
n'avoir qu'un locataire ! 

BABET. 

Cet officier français ! lofais ce jeune homme est fort bien ; 
et ce sera une bonne pratique, car il à l'air de quelqu'un 
très comme il faut. 

BERTRAND. 

Il a Tair de quelqu'un très-suspect, car il ne paie pas; et, 
avec ça, il a quelque chose dans la physionomie... 

BABET. 

N'avez- vous pas peur aussi de celui-là ? 

BERTRAND. 

Sans doute. On ne sait d'où il vient : il paraît se cacher ; 
et quand on. lui fait des questions, il vous rit au nez. C'est 
malhonnête ! 

AIR : Le jour do aon mariage. 

Je n'ai jamais pu connaître 
Ce qu'il fait, ni ce qu'il est; 
Mais, à coup sûr, ce doit être 
Un fourbe, un mauvais sujet. 
11 a commis quelque faute, 
Ou fait quelque mauvais coup... 

BABET. 

Ah I mon père ! 

BERTRAND. 

Et qui doit à son hôte 
Est capable de tout. 

Cependant il faut lui porter à déjeuner, car il ferait un ta- 
page !... 
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BABET. 

J'irai, mon père. 

BASTIEN. 

Pas dii tout, mademoiselle ; ce sera moi. 

BABET. 

Fi, le jaloux ! 

BASTIEN. 

Fi, la coquette ! 

BERTRAND* - 

Paix! j^irai moi-même. Mais an lieu de vous disputer, 
cherchons plutôt à corriger la fortune par quelques moyens 
honnêtes. 

AIR : La loterie est la chance. {Sophie Arnoutd.) 
Sans une honnête industrie 
Un traiteur ne ferait rien; 
Et tous le» jours de la vie, 
Un peu d'aide fait grand bien. 
Toi, Bastien, toi, qui surveilles 
L'ordonnance du festin, 
Mets dans toutes les bouteilles 
Un peu plus d'eau que de vin. 

TOUS. 
Sans une honnête industrie, etc. 

BERTRAND. 

Allez, et que chacun soit à son poste. 

SCÈNE IL 

BERTRAND, seul. 

Mon commerce de traiteur prend une mauvaise tournure, 
et si je n'y mets ordre, je mourrai de faim au milieu de mes 
provisions. Heureusement j'ai déjà fait une spéculation qui 
double mes profits. 
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AIR : Si Pauline enl dans l'indigeace. (Pauline.) 

Je sais d'une façon commode 
Rançonner chaque voyageur, 
Et je puis, grâce à ma méthode, 
Voler en tout bien tout honneur. 

Crie-t-on : Garçon ! potage pour un ! j*envoie demi-pari. 

Les prenant ainsi par famine. 
Mes succès ne sont pas douteux ; 
Et chez Bertrand quand seul on dîne 
Il faut tout demander pour deux. 

Mais ce bel officier mang« comme quatre, et ne paie piis 
môme pour un. Ma foi, à tout risque, demandons-lui de 
Targent. Le difticile est de lui parler, car il chante toujours. 
Mais je Tentends : le voilà qui crie comme quelqu'un qui 
paie. 

FLORVAL, en dehors. 

Holà 1 hé ! quelqu*un ! le maître, les garçons, tout le 
monde ! 



SCENE 111. 
FLORVAL, BERTRAND. 

FLORVAL. 

Hé! bonjour, papa Bertrand. Va-t-on m'apporter à dé- 
jeuner? 

BBRTRAND. 

Que voulez-vous, mon capitaine ? La tasse de café, une li- 
monade ? 

FLORVAL. 

Comment, morbleu ! à un militaire ! Le pàlé froid, la 
tranche de jambon, deux bouteilles de vin : je ne regarde 
pas à la dépense. 
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BBRTftAMD, à paru 

Je le crois bien, c^est moi qui paie. (Haat.) Hais... c'est 
que... je voulais voas dire... Monsieur compte sans doute 
faire un long séjour... 

FLORVAL. 

Moi ? Non : j*aime le changement. 

^flt .- A boire je passe ma vie. (Le Bugeur.) 

A voyager passant ma vie, 

Jamais je ne suis arrêté : 

J*ai pris pour guide la Folle, 

Et pour compagne la Gaîté. 

En tous lieux bravant les orages. 

Pour moi, changer c*est être heureux ; 

Puisque les plaisirs sont volages, 

Il faut bien courir après eux ! 

RERTRAND. 

C'est que tous les huit jours, nous avons Tusage de régler 
nos comptes avec les voyageurs. 

FLORVAL. 

Comment ! c'est de Targent que tu me demandes ? Que 
ne parlais-tu plus tôt ? 

BERTRAND, à part. 

Il est plus solvable que je ne croyais, (uaat.) Pardon... 

FLORVAL. 

Point du tout. J'aime qu'on me parle franchement; et 
pour te le prouver, je vais te faire une confidence ; c'est que 
pour le moment je n*ai pas de fonds. 

BERTRAND. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? et vous faites ici une dé- 
. pense... 

FLORVAL. 

Est-ce que cela te tourmente ? 

BERTRAND. 

Certainement, et beaucoup. 
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PLORVAL. 

Bah ! cela ne m'incpiiëte pas da tout, moi» 

BERTRAND. 

Ah ! je vous ferai bientôt changer de ton. D^abord, je 
vous préviens que vous ne sertirez pas d'ici que vous ne 
m'ayez payé. 

PLORVAL. 

Eh bien, j'y resterai longtemps. D'ailleurs, ne peux- tu 
me faire crédit sur ma bonne mine ? 

BERTRAND. 

Voilà une jolie caution ! 

PLORVAL. 

Tu es bien difficile. Tiens, je suis sûr que madame Ber- 
trand s'en serait contentée. 

AIR du vaudeville d^Angélique et Meloour. 

Je m'offre moi-même en paîment; 
Que ma parole te rassure : 
Nos militaires, bien souvent. 
N'ont pas de caution plus sûre. 
Dans tous les temps, chaque soldat, 
Cher à Vénus, oher à Bellone, 
Ne paya sa dette à l'État, 
Qu'en -payant de sa personne. 

Mais rassure-toi : j'ai des espérances. 

BERTRAND. 

Belle monnaie ! 

PLORVAL. . 

C^est la plus commode 1 

AIR : Fidèle ami de notre enfance. 



Quand l'espoir charme l'existence, 
Chaque instant promet un plaisir ; 
On possède la jouissance 
Qu'on voit de loin dans l'avenir. 
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Pour moi, vivant sans défiance, 
Du sort je ne redoute rien : 
Qui n'est riche qu'en espérance. 
N'a pas peur de perdre son bien. 

D'ailleurs, nous allons entrer en campagne, e.t si jamais 
je m'enrichis... 

BERTRAND. 

Et si vous êtes tué ? 

FLORVAL. 

C'est mon métier. 

BERTRAND. 

Mais vos créanciers, vos malheureux créanciers ? 

FLORVAL. 

On les paiera. 

BERTRAND. 

Oui, en chansons. 

FLORVAL. 

C'est plus gai ! 

AIR : Quand oa sait aimer et plaire. (Le Devin du village. 

Quand on sait chanter et hoir», 
A-t-on besoin d'autre bien ? 
Bacchus chasse l'humeur noire ; 
Et quand j'ai bu, tout est bien. 
Quand j'ai bu, sur ta figure 
Je vois un air de bonté; 
Et même, je te l'assure, 
Je crois à ta probité. 

Ensemble. 
FLORVAL. 

Quand on sait chanter et boire, 
A-t-on besoin d'autre bien ? 
Bacchus chasse l'humeur noire ; 
Et quand j'ai bu, tout est bien. 

BERTRAND. 

Quand on sait chanter et boire, 
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Encor faut-il quelque bien. 

Sans argent, l'on peut m'en croîfé, 

Souvent on reste en chemin. 

Décidément, je veux savoir quand je serai payé. 

FLORVAL. 

Ah! vous voulez savoir? Vous êtes bien curieux 1 brisons 
là. N'est-il rien arrivé pour moi? J'avais écrit à Paris... et... 

BERTRAND. 

Que ne parliez-vous donc? Voilà une lettre, 

FLORVAL. 

Donne donc, bourreau ! c'est de l'argent comptant ! Allons, 
qu'on m'apporte à déjeuner, et songe que je veux être traité 
comme un prince. 

BERTRAND. 

9 

Oh ! pour le déjeuner, vous allez voir, (a part.) Je vais lui 
envoyer demi-part ; non, quart de part. 

SCÈNE IV. 
FLORVAL, seul. 

Eh yite ! eh vite ! quelles nouvelLesl C'est de mon ami. Je 
lui demandais de l'argent. L'excellent ami 1 courrier par 
courrier! sûrement il m'en envoie. Que vois-je !... (ii m.) 
« Le lansquenet m'a ruiné... » (s'interrompant.) Il est ruiné 1 
c'est bien prendre son temps. (Lisant.) « Mais je t'envoie..*. » 
(s'interrompant.) Voyous au moins cc qu'il m'cuvoic, ce pauvre 
ami ! (Lisant.) « Je t'envoie un bon conseil. 

AIR : Vers le temple de l'Hymen. {Amour et Myttèrt.) 

« Ton oncle a quitté Paris, • 

« Et, pour comble de disgrâces, 

<c On dit qu'il est sur tes traces. 

« Profite de mon avis : 

<c Puisqu'il est à ta poursuite , 
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m. Sans l'attendre, prends la ftiite ; 
« Sous les drapeaux reviens vite ; 
« Car il est mal, entre nou^ 
« Lorsque Bellone t'appelle, 
« De foire attendre une belle 
c Qui te donne unjrendez-vous. » 

Eh ! c'est bien de cela qu*il s*agit. Pair I Le pais- je ? on 

me retient en gage !... (On apporte le déjeuner, JI se met à Uble.) 

Ma foi, vogae la galère ! je n'ai pas pear de déranger mes 
affaires, elles le sont bien, de par tons les diables ! Mon oncle 
Scadéri et sa docte sœnr, qui font des romans où personne 
n'entend rien, et où enx-mémes n'entendent pas grand'chose, 
seraient bien étonnés d'apprendre qae leur neveu fugitif est 
caché dans une méchante auberge, au milieu des Pyrénées. 
Après tout, c'est leur faute ; de quoi s'avisent-îls? Vouloir 
m'apprendre à gagner de l'argent, moi qui ne sais que le 
dépenser ; enfin me faire procureur ! j'avais trop de délica- 
tesse, et je me suis fait moosquetaire. A cette nouvelle, ma 
famille prend ses arrangements ; je prends aussi les miens, 
et me voilà en pays étranger, commençant le cours de mes 
voyages. J'ai parcouru l'Europe, et partout je me suis ennuyé : 
en Italie, il fait trop chaad; en Russie, il fait trop froid ; en 
Angleterre, ils sont trop tristes; en F. .mce... on n'est jamais 
trop gai ! Vive Paris \ vive le séjoar des amours et de la 
gaieté ! on végète au dehors, on n'est heureux que dans ma 
patrie. . 

AIR : Ange des nuits, viens de tes voiles sombres. {Délia et YerdtkOH.) 

J*ai voulu fuir une terre chérie, 
Prendre les goûts, les mœurs de Tétranger. 
Tout homme, hélas! peut changer de patrie; 
De caractère il ne saurait changer. 
, Dès que je vois une belle, 

Enflammé par ses attraits, 

Ah ! je sens bien, auprès d'elle, 

Que je suis toujours Français. 

Enfin) après deux ans d'absence, mes amis m'obtiennent 
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une lieutenance : je brave tout, je rentre en France, et 
lorsque j'arrive sur la frontière, je me vois arrêté dans cette 
auberge, faute d'argent!... Que faire? Mais comment I il me 
semble que je réfléchis I pas possible ! quoi ! je me dérange- 
rais à ce point! Allons donc,^ ne pensons plus à Favenir, 
redevenons l'étourdi, l'insouciant Florval, et achevons mon 
déjeuner... Eh bien ! plus de vin 1 comme tout passe I Holà ! 
garçon ! garçon I 

SCÈNE V. 
FLORVAL, BABET. 

BABET, accourant. 

Me voilà, monsieur. 

FLORVAL, à part. 

C'est la iille de notre hôte ! je n'avais fait que l'entrevoir ; 
le vieux coquin cache sa jeune fille avec autant de soin que 
son vieux vin. (Haot.) On^ n'est pas plus jolie I 

BABET, minaudant. 

Ah ! monsieur est... 

FLORVAL. 

Connaisseur et amateur ; car, ma charmante Babet, je 
t'aime à la folie ; et toi ? 

BABET. 

Pour la première fois, la déclaration est leste ; mais savez- 
vous qui je suis ? . • 

FLORVAL. 

Qui tu es? lu es... tu es charmante. 

BABET. 

Tu... loi ! mais voyez donc, il ose me tutoyer! 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

Ah ! mon Dieu ! qu'il a l'air vaurien ! 
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Vraiment, messieurs les mousquetaires. 
Quoique nous oe soyons pas fières, 
Après tout, nous vous valons bien. 
Vous êtes braves, nous gentilles; 
Et sachez, quand on est galaot, 
Que c'est l'ennemi, non les filles» 
Qu'il faut mener tambour battant. 

FLORVAL. 

Pardon, j*ai oublié le respect que je vous devais ; mais tes 
yeux, friponne, m'inspirent l'amour le plus vif, le plus cons- 
tant; je t'adore, il faut m'adorer; allons, accepte... ou 
acceptez. 

BABBT, à part. 

Oh! comme il est impertinent ! c'est vraiment dommage. 
(Haut.) Je ne veux pas vous ôter toute espérance ; peut-être 
avec le temps, un caprice... qui sait! 

FLORVAL. 

Un caprice... C'est différent I mais fais que ce caprice le 
vienne prompte ment. 

BABET. 

Et que dira Bastien, mon futur? 

FLORVAL. 

.Ce qu'il voudra. L'amant d'abord, le mari après. 

BABET. 

Voilà une jolie morale ! 

FLORVAL. 

Mais c'est que lu es d'une sévérité... 

BABET. 

Mais c'est que vous demandez des choses impossibles. 
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SCENE VI- 
LES MEMES; BàSTIEN. 

BASTIEN. 

Restez, restez ; que je ne vous dérange pas. (a Babet.) C'est 
donc ainsi, perfide!... 

Ensemble, 

FLORVAL. 

' AIR : Monsionr Baussac, c'est bien méchant. 

Pourquoi ce bruit et ce courroux? 
Pour un époux, qu'il est jaloux ! 

BABET. 

Pourquoi ce bruit et ce courroux? 
Il sera donc toujours jaloux! 

BASTIEN. 

J'ai bien raison d'être en courroux ; 
Je suis épouxi je suis jaloux. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; BERTRAND. 

BERTRAND, continuant l'air. 
Pourquoi ce bruit? Paix là! paix là ! 
J'espère enfln qu'on se taira. 

Silence ! grande nouvelle ! voilà deux voyageurs qui en- 
trent dans la cour; leur voiture s'est brisée au bas de la 
montagne* 

FLORVAL. 

Il ne fallait rien moins qu'un accident... 

BASTIENé 

Il ne nous en vient jamais que comme cela. 
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BERTRAND. 

n y a longtemps qae nous n'avions eu si bonne aubaine. 
(a Babet.) AUons, petite 6Iie, allumez du feu, préparez les 
chambres ; (a Bastien.) et toi, à la cuisine. Il faut une tôte 
aussi fortement organisée que la mienne pour suffire ù tout. 
Eh I allez donc. 

BASTIEN; à Babel. 

Et vous croyez qu'il en sera toujours ainsi ? 

BABET, faisant une révérence. 

Oui, monsieur. 

BASTIEN. 

Et que vi)us écouterez toujours les galants? 

BABET. 

Oui, monsieur. 

BASTIEN. 

Jolie réponse ! 

BERTRAND. 

Eh bien I qu'est-ce que vous faites donc ? (a Babet.) A ton 
poste I 

BABET. 

J'y vais, mon père, (a Bastien.) Ne pas se fier à ma verlu^ 
à ma parole, c'est affreux ! 

(Elle sort.) 
BASTIEN. 

Ah 1 oui, sa parole! je n'aurais qu'à dormir là-dessus, je 
ferais de jolis rêves I 

(il sori.^ 
BERTRAND, è Florval. 

Mon capitaine, est-ce (jue vous comptez rester là ? 

FLORVAL. 

Sans doute. 

BERTRAND. 

Mais ces nouveaux voyageurs ? 
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FLORVAL. 

Fût-ce le diable, je ne me dérangerais pas ; j*ai établi ici 
mon quartier générai, et j*y reste. Mais j'entends da bruit ; 
ce sont eux. (u s'approche de la porte.) Voyous donc ces nou- 
Yeaux hôtes, (a part.) QuVi je vu? en croirai-je mes yeux?... 
Scudéri! Qui peut l'amener? saurait-il... (a Bertrand.) Si, par 
hasard... parle-lui... dis-leur... Non, non, tais^toi et ne dis 
rien. 

(il se sauTe.) 
BERTRAND. 

Parbleu, je le crois bien que je ne dirai rien. Mais à qui 
en a-t-il donc ? Allons, il est fou ! 

SCÈNE VIII. 
SGDDÉRI, W^ SCUDÉRI, BERTRAND, BASTIEN. 

BASTIEN. 

Entrez, entrez, monsieur. 

SCUDÉRI, d'an ton brusque. 

C'est bon. 

BASTIEN. 

Désirez- vous des rafraicbissements? 

SCUDERI. 

Non. 

BERTRAND. 

Si Ton vous faisait du feu ? 

SCUDÉRI. 

Non. Une chambre. 

BASTlEPi. 

On va vous la préparer. 

(il sort après avoir desservi la table oh Florval a déjeuné.) 

SCUDÉRI. 

Oui, va, dépêche et tais-loi. 
IT. -I. 4 
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BERTRAISD. 

On y va... Si vous voulez vous donner la peine d'attendre 
dans cette salle commune, (a paru) AIi 1 quelle physiono- 
mie! celui-là surtout, avec son air rébarbatif. Ils peuvent 
être tl'Iionnôtes gens ; mais à coup sûr ce n'est pas écril 
sur leurs figures. 

(il entre danB le cabioet, à gauche. ) 

SCÈNE IX. 
SCUDÉRI, M"« SGDDÉRI. 

M"« SCUDÉRI. 

Qu'avez-vous donc, mon frôre? et quel nuage soudain 
peut corrompre ainsi Taménité coutumière de votre physio- 
nomie ? 

SCUDÉRI. 

Ouf! je suis d'une colère... Encore un accident! Ma sœur, 
je vous avertis que je suis très-las des voyages. Vous me 
dites que vous avez des renseignements certains; nous par- 
tons... un postillon renversé, un essieu brisé, et tout cela 
pour courir après un neveu que nous n'atteindrons jamais. 

m"® SCUDÉRI. 

J'attendais de vous un plus mâle courage ; vous êtes plus 
désespéré que Cyrus au huitième enlèvement de la belle 
Mandane. 

SCUDIÊRI. 

Eh ! Cyrus n'avait pas versé ! 

m"* SCUDÉRI. 

Versé I versé ! vo.us voilà bien malade ! 

AIR des Folies d'Espagne. 

Pourquoi ce bruit, pourquoi ces cris, mon frère? 
Eh! de vous plaindre avez-vous donc les droits? 
On vous pourrait pardonner la colère. 
Si vous tombiez pour la première fois. 
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SCUDÉRI. 

Qa'est-ce à dire? mes chutes ! parlez piatôt des vôtres. 

m"* SCUDÉRI. 

Les miennes ! Apprenez, monsieur, que mes .succès n*ont 
jamais été douteux. Artamène ! voilà un rbman ! douze gros 
volumes ! Et dès les premières pages, quels beaux senti- 
ments ! quelle passion 1 On n*est pas plus tôt au commence- 
ment... 

SCUDÉRI. 

Qu'on voudrait être à la fin. Mais la fin n'arrive pas. 

M^^® SCUDÉRI. 

Comment, la fin ! Mais vous n*avez donc pas lu le cha- 
pitre où Orondate, après huit ans de silence, se hasarde 
enfin à déclarer. • . 

SCUDÉRI. 

Votre Orondate, avec son silenee, est le plus grand ba- 
vard que je connaisse : il n'y a jamais que lui qui parle ; et 
quand il est seul avec les rochers, il a toujours quelque 
chose à leur dire : « ma belle princesse! » Tenez, ne 
m* en parlez plus : votre Artamène est un sot, et Mandane 
une bégueule. 

M}^^ SCUDÉRI. 

Mandane une bégueule ! Mandane, femme rare 1 toujours 
enlevée et toujours fidèle, toujours... 

SCUDÉRI. 

On voit bien que c'est un roman. \ 

M^^® SCUDÉRI. 

Mon frère, est-ce que vous ne croyez pas à la vertu des 
femmes? Certainement, moi, à la place de la belle Man- 
dane... 

SCUDÉRI. 

Ma sœiir, vous n'avez jamais été enlevée. 
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Hébs! DOS. JÊMh les hwcA d*à présent ont â pea de 
goût! Vont-Os pas b sotte manie de croire que pour plaire 
il faut être jeone et jolie ! Encore si la gloire nous dédom- 
mageait d'on o6ié (eb iiiiim ) de ce qae nous perdons de 
Fantre; mais Fenvie... Enân, n ont-ils pas tooIq attribuer à 
Pélisson une partie de mes oorrages ! 

ABt .- Q«3»d Hittm pomr pempier Im. terre. (flUw flax femmes.) 

Dès qn'ane femme compose, 

Anssîlôt maint détracteur 

Ljû ravit le nom d'auteur. 

Et TOUS seuls avez l'honneur 

De ses vers et de sa prose. 

Les feq&mes, c'est éYident, 

N'ont ni savoir, ni talent; 

Et le stapide vulgaire. 

Séduit par les médisants. 

Croit qu'un homme est toujours père 

Du moindre de nos enfants. 

SCUDÉRI. 

C'est qa*en effet les hommes ont mie certaine supério- 
rité... 

M^ SCUDÉRI. 

Vous n'en seriez pas la preuve. 

SCITDÉai. 

Ma sœur ! 

M^^^ SCUDÉRI. 

Mon frère ! 

AIR : Tout ça passe en môme temps. 
Qu'avez- VOUS fait de si grand? 

SCUDERI. 

Qu'ont fait, après tout, les femmes? 

m"® SCUDÉRI. 

Lisez' mon dernier roman. 
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SCUDERI. 

tlelisez mes derniers drames. 

m"® sgudébi. 
Qu'y voit-on? des vers sans âmos... 

SCUDÉRI. 

Qui font pleurer cependant. 

m"® SCUDÉRI. 

Oui, quand on sort de vos drames, 
Chacun pleure {ier) son argent, (fit*.) 

SCUDÉRI. 

Ma sœur, vos expressions sont d'une dureté... 

M^^* SCUDÉRI. 

^ Cela est vrai ; mais aussi, je suis d'une humeur... Pour- 
quoi faut-il que notre voiture brisée nous mette dans Tim- 
possibilité de poursuivre Florval ! - 

SCUDÉRI. 

Vous lui en voulez donc toujours beaucoup? 

M"® SCUDÉRI. ^ 

Certainement. 

SCUDÉRI. 

Tenez, moi, je commence à me repentir d'avoir été si 
sévère. Je voulais qu'il suivît la carrière des lettres, ou 
celle du barreau ; mais tout le' monde ne peut pas être poète 
ou procureur. J'ai toujours eu dtf goût pour le militaire, et 
si vous m'en croyez . . • 

m"® SCUDÉRI. 

Mon frère, allez-vous recommencer encore ? Tenez, occu- 
pons-nous de choses plus importantes : travaillons à notre 
tragédie d'^rsace. 

SCUIVÉRI. 

Eh bien, soit; travaillons. 

M^^® SCUDÉRI. 

Une tragédie tirée dé mon roman d'Artamène ! Le titre 
seul fera courir tout Paris. 

4. 
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SCUOÉRI, à part. 

Le fond est détestable ; mais ma poésie fera réussir Tou- 
vrage. 

M^^^ SCUDÉRI, de même. 

Les vers, je crois, ne vaudront pas grand'chose ; mais le 
fond soutiendra le reste. (Haut.) Pour qu'on ne vienne pas 
nous interrompre, voulez-vous fermer cette porte? 

SCUDÉRI. 
Très-sagement vu. (ll ferme la porte da fond, et met la clef sur la 

table.) Âh çà, où en sommes-nous ? * 

M^^* SGUDERI. 

A la déclaration. 

SCUDÉRI. 

Toujours des déclarations ! Vous donnez trop dans le 
tendre ; il faut du noir, du sombre. Tenez, ma dernière 
tragédie ! quel succès ! Aussi, c'était tout massacre 1 Le 
père, Tamant, la princesse, le grand prêtre... 

■ 

AIR : Décacheter sur ma porte. {S«mteuii et Dominique.) 

On se tue au premier acte, 
On se tuait dans l'entr'acte; . 
Oo se tuait partout : 
Enfin, pour admirer jusqu'au bout 
Un chef-d'œuvre de la sorte, 
On se tuait à la porte. 

Voilà le véritable tragique I Mais, avant tout, répétons 
notre dernière scène ; elle n'est pas encore finie. 

M^^® SCUDÉRI. 

Laquelle ? 

SCUDÉRI. 

Celle où Hétéroxène arrive dans le château inconnu, où 
elle apprend qu'Arsace est infidèle, où elle ordonne son 
trépas. 

M^^« SCUDÉRI. 

Ah 1 j'y suis, j'y suis. 
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âCUDEai. 

Allons, en scène ! ' 

(il se promène en faisant de grands gestes.) 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; BERTRAND. 

BERTHAND, à la fenêtre da cabinet. 

Tout est prêt, et s'ils veulent entrer... Mais que font-ils? 
Quels gestes ! quelles contorsions I 

SCUDÉRI, déclamant. 

Madame, je l'ai vu... vu de mes propres yeux; 
11 n'en faut plus douter, Arsace est en ces lieux. 

BERTRAND, à part, pendant toute la scène. 

Dans CCS lieux ! qui donc? 

M^^^ SCUDÉRI, répondant. 

Je t'entends, Graphanor; Arsace est infidèle ! 
Le perfide! il mourra... 

Âh çà, mais je fais une réflexion : faut-il absolument le 
tuer? 

SCUDERI. 

Mais c'est indispensable : il n'y a pas à hésiter. 

BERTRAND. 

Tuer quelqu'un en ces lieux ! 

m"® SCUDÉRI. 

C'esl avec peine que je vois tous ces meurtres-là. Nous 
tuons trop de monde, et ça tournera mal. 

BERTRAND. 

Plus de doute, ce sont des voleurs de grand chemin. 

M^^« SCUDERI. 

Hier, par exemple, n'avons-nous pas déjà assassiné Tiri- 
date? 
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BEâTRAND. 

Ce pauvre Tiridate! Quelque honaôte particulier, sans 
doute. 

SCUDÉRI. 

D'accord, mais c'est justement ce qu'il faut. 

AIR de M. DocHE. 

Il faut des poisons, 
Des trahisons, 
Des pâmoisons, 
Des attentats, 
Des assassinats : 
Conjurons, 
Conspirons ; 
Que le trépas 
Suive partout nos pas ! 

BERTRAND. 

Les scélérats l employer de pareils moyens pour s'enri- 
chir ! 

M^^*^ SCUDÉRI. 

Allons, je me rends. 

SCUDÉRI. 

Ëh bien I qu'il meure. C'est une affaire faite, et je vous 
garantis la réussite. 

(ils écrirent.) 
BERTRAND. 
J'en ai assez entendu, (sortant du cabinet et alUnt à la porte 

du fo:id. ] Sortons sans bruit ; et si ceux-là ne sont pas pen- 
dus, je veux bien que... Grands dieux ! la porte est fermée : 
ils ont pris leurs précautions? Aucun moyen de sortir. Je 
suis perdu 1 

(il rentre dam le'cabinet.) 
SCUDÉRI. 

Mais de quelle manière le tuerons-nous ? Si nous le poi- 
gnardions ? 
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]|^« SGUDBRI. 

Le poignarder? Non, l'empoisonner. 

SGUDÉRI. 

Le poison, oui, produira un effet plus sûr, plus tragique. 

M^^« SCDDÉRI. 

Va pour le poison : il est mort. 

SCUDERI. 

Mort, c'est convenu. Reprenons maintenant. 

BERTRAND. 

Si je pouvais découvrir à qui ils en veulent! Si c'était à 
moi? Mais je ne m'appelle pas Arsace. Écoutons de toutes 
nos oreilles. 

yi}^ SCUDéRI, déclamant. 
Tendre ctet^er Graphanor, je rends grâce à ton zèle; 
Mais, dis-moi, m'as-lu fait un rapport bien fidèle ? 

SGUOÉRI. 

Madame, dès longtemps, en ce séjour, dit-on, 
Il est seul, déguisé, cachant jusqu'à son nom... 

BERTRAND. 

Seul, déguisé, cachant son nom 1 

SGUDÉRI. 

Je l'ai vu... Sa jeunesse, et surtout son audace... 

BERTRAND. 

Un jeune homme! Je n'ai ici que Florval. 

SCUDÉRI. 

Sous l'habit d'un guerrier m'ont découvert Arsace. 

BERTRAND. 

Un militaire ! c'est lui. 

M"« SGUDÉRI. 

C'en est fait, le cruel me quitte pour jamais ! 

SGUDÉRI. 

D'une jeune beauté dont on vante les traits 

Le maître de ces lieux, m'a-t-on dit, est le père... 
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BBRfKAND. 

MafiUel - 

SCODÉRI. 

Il n'est ainsi caclié que pour la voir, lui plaire... 

BERTRAND. 

Il raimeraitl 

8CUDÉRI. 

Et c'est pour elle enûn qu'un prince tel que lui... 

BERTRAND. 

Un prince 1 

SCUDÉRI. 

Méconnaît sa grandeur, et s'oublie aujourd'hui; 
Lui, né du sang des rois ! lui, parent d'Artamène !... 

BERTRAND. 

11 paraît cependant d'une bonne famille. 

SCUDÉRI. 

Lui, qui fut autrefois Vamant d'Hétéroxène ! 
Qu'il périsse! formons un dessein généreux, 
Digne de l'un, de l'autre, et digne de tous deux. 

M^^^ SCUDâRI. 

Bravo 1 bravo! beaucoup mieux que je ne croyais. Mais 
une seule chose m'embarrasse : nous tuons Tamant; mais 
la fille ? 

SCUDÉRL 

Rien de plus simple : je l'enlève. 

BERTRAND. 

Enlever ma fille! 

M^^ SCUDÉRI. 

Et le père? 

BERTRAND. 

Aïe, aïe, m*y voilà! ils veulent que toute la famille y 
passe. 

SCUDÉRI, d'une TOix sombre. 

J'y suis : à minuit, une lanterne sourde, trois coups de 
poignard, il aura vécu. ^ 
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M^^ 9CUDÉRI. 

Très-bien : ce sera un spectacle très- gracieux . 

BERTRAND, frissonnant. 

Oui, gracieux ! je voudrais t'y voir. Je n'ai pas une seule 
goutte de sang dans les veines. 

H^e SCUDÉRI. 

C'est charmant! 

SCUDÉRI. 

Je crois y être. 

AIR : L'Amour me ramène. {Les Deux Uonê.) 

Lampe sépulcrale, 
Viens guider mes pas. 
La cloche fatale 
Sonne le trépas. 

m"* scbdéri. 
A vos pieds, princesse, 
Dit le ravisseur, 
Je meurs de tendresse. 

BERTRAND. 

Moi, je meurs de peur. 
iPnsemhle. 
SCUDÉRI et M^^® SCUDÉRI. 
Chacun en silence 
Écoute tremblant : 
Je le vois d'avance, 
Ce sera charmant. 

BERTRAND. 

Gardons le silence. 
Je suis tout tremblant. 
Ton trépas s'avance. 
Malheureux Bertrand ! 

SCUDÉRI. 

Voilà donc qui est arrangé. Mais il y a longtemps que 
notre chambre doit être prête. 

(Scudéri présente la pain A m"® Scudérî.) 
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BERTRAND, à part, sortant da cabinet, à gaache. 

Comment sortir sans être jdécou vert? Allons, faisons bonne 
contenance. (Haut.) Monsieur; votre chambre est prête. 

SCUDÉRI. 

Ah! bon. Mais qu'avez- vous donc? vous êtes pâle, trem- 
blant. 

BERTRAND, tremblant de tous ses mensbres. 

Moi? Je ne... tremble pas... au contraire. 

SCUDÉRI. 

Mon ton vous aura peut*- être eifrayé ; mais rassurez-vous, 
je suis bon homme au fond. 

BERTRAND, à part. 

Tudieu, quelle bonté 1 

SCUDÉRI. 

L'accident arrivé à ma voiture m'avait mis' de mauvaise 
humeur ; mais ce que je viens de faire m'a rendu ma gaieté 
naturelle. 

BERTRAND, à part. 

Il y a de quoi. 

m"® soudé p. I. 

Vos genoux fléchissent; vous vous trouvez mal? 

BERTRAND. 

En effet, je ne me trouve pas très-bien. Mais.allez-vous-> 
en, ça ne sera rien, (a part.) Ah mon Dieu! voilà qu'il tire 
ses pistolets I... Non, c'est sa tabatière. 

SCUDÉRI. 

Fais-nous apporter à dîner ; et si nous sommes contents, 
je te récompenserai d'une manière à laquelle tu ne t'attends 
pas. 

(ils entrent dans le cabinet.) 
BERTRAND. 

Je ne m'y attends que troju 
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SCENE XL 

BERTRAND^ seul : il t» les enfermer à la clef. 

Ouf ! j'ai cru qu'ils ne partiraient pas. Tournons la clef, 
et réfléchissons si nous pouvons... Quelle aventure! Ce 
Florval ! ce prince Arsace ! Oh ! c'est bien lui ! Sa fuite à 
l'arrivée de ces nouveaux venus, le mystère qui Tenviron- 
nait... Cependant, le prince Arsace... je n'en ai jamais en- 
tendu parler ; je voudrais bien savoir où est sa principauté. 
Bref, prince ou non, on doit Tassassiner; ce sont ses affaires, 
il s'en tirera comme il pourra. Mais moi, mais ma fille... sur- 
tout moi!... A minuit, une lanterne sourde... Ah ! que faire? 
quel parti prendre? Ma foi, découvrons tout à Son Altesse; 
c'est un prince, il doit être brave, et lui seul peut nous 
sauver. 

SCÈNE xn. 

BERTRAND, FLORVAL. 

FLORVAL, frappant aux croisées du fond. 

Bertrand, y sont-ils toujours? 

BERTRAND, prenant la clef sur la table et allant ouyrir la porte du fond. 

. — A part. 

Il voudrait, comme moi/ qu'ils fussent déjà bien loin . 
(Haut.) Oui ; mais tout est découvert : ils savent que vous 
éJtes ici, et ils ont juré votre perte. 

FLORVAL, à la porte. 

Tout est découvert! 

(n sort et referme brusquement la porte.) 
BERTRAND, A part. 

Allons, voilà qu'il n'est pas plus brave que moi: (Hant.) 
Un mot, de grâce; de grâce, un seul mol! 

Scnm. -» CÉovres complètes. Il»"» série — 1" Vol. — s 
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FLOBTAL, rentrjnt. 

Eh bieo! que me Teox-to ? 

BERTRAND, «tcc ds profondes réTérenees. 
Jfl .• Oa B*avail vanté In goingnelte. (6î/leff en deuil.) « 

S«Uit« bonneur à Son Altesse ! 
S«]ut, lioniieur à monseigneur ! 

FLORYAL. 
Eh quoi! e'esl à n^oi qtt*il s'adresse? * 

■KRTRAND. 

Pourquoi cacher Totre grandan»? 

FLORYAL. 

Mats finis ; ce discours me lasse. 

BERTRAND. n 

Vous êtes prince, monseigneur. 

FLORYAL. 

Je t*assommerai sur la place... 

BERTRAND, 

Ah ! monseigneur, c*est trop d'honneur. 

Ensemble, 
FLORYAL. 

Mais que veut dire ce mystère ? 
Et d*où peut naître son erreur ? 
Finis, ou bien crains ma colère. 
Crains tout de ma juste fureur. 

BERTRAND. 

Comment finira ce mystère? 

Et que veut dire son erreur? 

Monseigneur se met en colère... 

Daignez calmer votre fureur. _ 

Mais, encore une fois, pourquoi craindre de vous décou- 
vrir? Je connais les moûh qui vous font agir; nous vous 
sommes tous dévoués; parlez, moi, ma famille, mon argeni, 
tout est au service de Yotre Altesse. 
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FXORVAL. 

Toa argent, dis-tu? ton argent ! Ahl je suis prince, sans 
contredit, ei j'accepte tout, (a pan.) Si j*y comprends un 
mot... (Hant.) Ce déguisement n^était qu'un jeu, un caprice. 

Pourquoi feindre encore ? Je sais que Votre Altesse ne Fa 
pris que pour éviter un mariage qui ne lui canveaait pas 
du tout. 

FtORVAI«« à part. 

Àhl diable; Son Altesse ne sait pas son rôle. (Haut.) Un 
mariage, oui, tu as raison; mais maintenant que jç ne crains 
plas rien... 

BERTRAND. 

Au contraire, vous avez tout à craindre; et je vetiais de- 
mander ravis de Votre Altesse. 

FLORVAC. 

Mon avis? Ah! si j*avais ici mon conseil... Mon avis est 
d'abord que nous sommes dans un très-grand danger. 

BERTRAND, 

Extraordinairement bien pensé, monseigneur. 

FLORVAL. 

Et qu'il £aut en sortir au plus vite. 

BERTRAND. 

Puissamment riiisonné, monseigneur. Mais par quels 
moyens? Songez que Graphanor et Hétéroxène sont armés. 

FLORVAL, A part. 

Que dit-il? M. et mademoiselle Scudéri, Graphanor et Hé- 
téroxène !... Hétéroxène... mais je connais ce nom ; ce sont 
des personnages du roman d'iértomène... 

BERTRAND^ qaf s entenda lo dernfer mot. 

Artamènel justement : ils en ont parlé, et ils vous con- 
naissent bien, car ils disaient : 

(imitant la dé«|aiii«lioii de Scvdérî.) 
Ses traits... son air qui... et surtout son audace, 
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Sous rhabit d'un... militairo, m'ont découvert Arsace. 

FLORVAL, riant. 
Ah I ah! ah! (il se jette dans nn fanteuil.) Ah 1 ah ! j'y SUIS I 

ils répétaient quelque tragédie. .. Ah ! ah ! 

BERTRAND. 

Mais il est fou ! Gomment I vous riez quand il y va de 
votre couronne ! 

FLORVAL. 

Ah 1 si tu savais comme j'y tiens peu I 

AiR : Dans la vigne & Claadino. 

Des biens de la fortune 
Mon cœur n*est pas épris ; 
Le faste m'importune, 
Et j'y mets peu de prix. 
Est-ce donc sur le trône 
Qu'on trouve le vrai bien ? 
Je perdrais ma couronne. 
Que je ne perdrais rien. {Ter.) 

BERTRAND. 

Mais VOS jours? 

FLORVAL. 

Ils en veulent à mes jours! c'est différent. Voilà mes 
créanciers bien attrapés : c'est là ce qui te chagrine? 

BERTRAND. 

Non, pas du tout. C'est qu'ils en veulent aussi à ma vie. 

AIR : Que vois-je? c'est Voltaire ! {Voltaire ehet Mnon.) 

Détournez la tempête, 
Et dans l'événement 
Ne perdez pas la tête, 
Car la mienne en dépend. 

FLORVAL. 

Dans la tombe s'il faut me suivre. 
Tu sauras sans peine obéir. 
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BERTRAND. 

11 me semble si doux de vivre! 
Hélas i pourquoi faut-il mourir ? 

Ensemble. 
BERTRAND. 

Détournez la tempête, 
Et dans l'événement 
Ne perdez pas la tête, 
Car la mienne en dépend. 

FLORVAL. 

Détournons la tempête, 
C'est le point important : 
Ne perdons pas la tête. 
Gaï* mon sort en dépend. 

BERTRAND. 

Monseigneur me prend donc sous sa protection ? 

FLORVAL. 

C'est le moins que tu puisses allendre : tu peux compter 
sur mes bienfaits. 

BERTRAND. 

Mais que résout Son Altesse? 

FLORVAL. 

Jl faut arrêter les coupables. Rassemble toute ta maison. 

BERTRAND. 

Vous savez, monseigneur, qu'il n'y a ici que moi et Bas- 
liea ; mais je cours répandre Talarme et rassembler tout le 
village, (a part.) M'assassiner ! enlever ma fiHe ! un prince 
dans ma maison! Comme je vais en raconter à tous nos 
voisins ! 
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SCENE XIIL 
FLORTAL, *^ 

La méprise est sans pareBle! Je Yaîs foire une pear à 
SoMiéri... Je le comiaîs : fl se fichera, pais s'apaisera ; 
mais sa sœor... eomneiit la coBtraiiidre?... Oh! Texcei- 
lente idée !... PaisqaHs travaillent à leur tragédie, ils doi- 
vent ravoir avec eox... Je les tiras; et ee qa'ils refusaient 
i leur neven,il Êmdra bien qu'ils Faceordent à Son Altesse. 

(Oa eaicnd les pnaièrps meamtm et Tmr : Coat, eoem, «M père.) 

SCÈNE XIV. 

FLORVAL, SGUDÉRI, M"« SCUDÉRI, BERTRAND, BABET, 
BASTIEN, Voisins et Voisinbs, plusieurs Paysans armés 

de foorehes, de bAtons, de neiUes carabiaes, etc. Us entrent iar l'air : 
Cocu, cocu, mêu père, 

BEBTRAND. 

Monseigneur, je vous annonce votre armée. 

PLORVAL^ s'asseyent. 

Faites entrer. 

BERTRAND. 

Par ici. 

FLORVAL, è la reprise de Pair. 

AIR : Coea, cocu, mon père. (Carillon éê DutUterque.) 

Bataillon intrépide, 

Que l'honneur seul vous guide 1 

BERTRAND. 

Tâchez d'avoir du cœur, 
Et surtout n'ayez pas peur. 

LES PAYSANS. 

Bataillon intrépide, 
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Que rhonneur seul nous goUle ! 
Tâchons d'avoir du cœur. 
Et surtout n'ayons pas peur. 
(Roalementa de Umbour, et à grand chœur.) 
Honneur à monseigneur ! (£i>.) 

BERTRAND, aux paysans. 

Comme je vous le disais donc, ils voulaient l'assassiner, 
et sans mon courage... Ah çà, vous servirez de témoins, 
n'est-ce pas? 

LES PAYSANS. 

Oui, tous. 

FLORVAL. 
Qu'on amène les coupables I (Cln vlUa^eoIs entre dans le cabinet.) 

Vous, Bastien, entrez dans leur chambre, saisissez tous 
leurs papiers, et apportez*les-moi ; ils doivent contenir les 
non» de leurs complices, et les preuves de leurs forfaits... 
Allez ! . .. 

L£ VILLAQISOIÔ, sortant du cabinet avec Seiidéri. 

Suivez-moi, monsieur, la résistance est inutile. 

SGUD&RI. 

Voudrait-on se moquer d'un homme comme moi ? 

M^^^ SGUDERI. 

Que signifie cette violence ? 

AIM : Y' approche un pHit brin. {Une Journée chei Bancelin.) 

Pourquoi ces éclats, 

Tout ce fracas. 

Cet embarras? 

Que nous veut-on ? 

Parlera-t-on ? 

Me dlra-t-on 

Par quel mystère?... 
Sont-Ge des voleurs, 

Des ravisseurs 

Ou des brigands, 

Ou des amants, 
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Pour m'éprouver 
Ou m'enlever ? 

SGUDÉRI. 

. Puisqu'il y a ua prince dans cette maison, présentez- 
nous à Son Altesse, elle nous reconnaîtra sans doute. 

FLORVAL, bas à Bertrand. 

Fais-les approcher. 

BERTRAND, durement. 

Allons, avancez. 

SGUDÉRI. 

Je suis M. de Scudéri, homme de lettres, gouverneur du 
château de Notre-Bame-dc-la-Garde. 

M"« SCDDERI. 

Je suis mademoiselle de Scudéri, sa sœur, auteur dra- 
matique. 

FLORVAL, détournant la tète et grossissant la voix.' 

Noms supposés ! 

BERTRAND. 

Noms supposés 1 preuve convaincante! 

(pendant toute cette scène, Florval est assis sur le devant du théAtre, à la 
gauche du spectateur. Un peu plus loin se tiennent M. et mademoi- 
seUe de Scudéri, qui ne peuvent voir Florval que par derrière, et que 
les villageois empêchent d'approcher.) 

MORCEAU ly ENSEMBLE de M. Dogue. 
FLORVAL. 

Voyez comme ils sont confondus ! 
Les voilà réduits à se taire. 

TOUS. 

Voyez comme ils sont confondus 1 
Los voilà réduits à se taire. 

SCUDÉRI. 

Téméraire ! téméraire î 
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FLORVAL. 

Moi, je ris de leur colère. 
M^^® SCUDÉBI. 

Moi, je ne me connais plus. 

BERTRAND. 

"De leur destin que Votre Altesse ordonne ; 
Prononcez sur leur sort. 

TOUS. 
De leur destin que Votre Altesse ordonne ; 
Prononcez sur leur sort. 

RÉCITATIF. 
FLORVAL. 

Leur crime a mérité la mort ; 
Mais pour les condamner mon Altesse est trop bonnô , 

Je ne veux la mort de personne. 
Dussé-je être puni de ce sublime effort, 

mes amis ! je leur pardonne. 

TOUS. 

Quelle bonté ! quelle grandeur ! 
Vive monseigneur! 

SCUDÉRI. 

Quelle arrogance! on nous pardonne! 

BERTRAND. 

11 est fâché qu'on lui pardonne ! 

M^^® SCUDÉRI. 

Mais quel peut êkre leur espoir ? 
I^LORVAL, prenant les papiers que lui apporte Bastien. 
Écoutez... ce n'est rien encore : 
Je veux que la flamme dévore 
Les preuves d'un forfait si noir. 

M^^® SCUDÉRI. 

ciel ! mon Cyrus / ma Clélie ! 

SCUDÉRI. 

Mon pocme et ma tragédie ! 
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MoB poème! 



Et ma fngédie! 

TOUS. 
QuAlle boulé ! qaelle grandeur ! 
Vire monseigneiir ! 

Ah! grand Diea! 

FLOftVAL. 

An fea! 

SGUDÉBI. 
Arrêtez! 

m^ scuDÉu. 

Barbare ! 

TOVS. 

Au feu! an feu! au feu ! 

SCUDÉRI, BioBtraii Bertrand. 

Ce fourbe voua égare, 
Et je suis innocent. 

TOUS. 
Innocent ! * 

BEATRAND. 

ciel ! la frayeur les égare : 
11 perd la tête assurément. 

TOUS. 

Il perd la t6la assiarément. 

SCUDKRI. 

Arrêtez, arrêtez, un moment. 



L*AUBEROE 83 



FLO&YAL. 

Que l'on m' obéisse à l'iuslanit. 

TOUS. 

Obéissons tous à l'instant. 

SCUDÉRI et ll"« SGUDÉRI. 
Un moment ! un moment I^ 

FLO&VAL. 

C'est différent, (a sa sdte.) Retirez-vous, ils ont quelque 
chose à me communiquer. 

(lit s'éloignent tous, il reste seulement deux villageois à la porte, et l'on 

aperçoit les autres dans le fond.) 

SCÈNE XV. 
SCUDÉRI, M"« SCUDÉRI, FLORVAL, BERTRAND, da«s le 

fond. 
SCUDÉRI, à Florral très-humblement. 

Monseigneur, d'où provient une pareille rigueur ? certaine- 
ment. •. (Leyant peu à peu les yeux et lo Teconnaissant.) Comment ! 

c'est toi, coquin ! * 

M^^® SCUDBRI. 

C'est loi qui oses nous faire arrêter I 

FLORVAL. 

Silence ! ou j'appelle mes gardes! 

SCUDÉRI. 

Malheureux! brûler nos chefs-d'œuvre! 

FLORVAL. 

Il ne tient qu'à vous de les sauver : mon pardon, vingt- 
cinq louis pour rejoindre mon régiment, et je vous les rends 
à l'instant. 

M^^® SCUDÉRI. 

Votre pardon! est-ce ainsi que vous espérez l'obtenir ? 
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FLORVAL, ayec feu. 

Prenez-y garde; je suis un fou, un étourdi ; je suis capable 
de tout; ne souffrez pas que ces chefs-d'œuvre soient la 
proie des flammes ; ne les dérobez pas à Tadmiration des 
siècles futurs; je vous parle au nom des beaux-arts, de la 
nature et de la postérité. 

SGUDÉRI. 

La postérité, c^est juste; mais vingt-cinq louis, c*est cherl 
Passe encore pour le pardon, ça ne coûte rien; mais ne 
pourrais- tu rien rabattre? 

FLORVAL. 

Rabattre, c'est impossible I pour la belle Mandane, cent 
éctts. 

SCUDÉRI. 

Mais tu n'as pas de conscience!... 

FLORVAL. 

Une jolie femme n'a pas de prix, celle-là surtout !... une 
femme inconcevable ! 

AIR de Calpigi. (Tarare.) 

Chaste et pourtant huit fois ravie, 

Toujours voulant qu'on la marie, 

Mais attendant patiemment : 

Chez nous c'est si rare à présent. {Bis.) 

Sage, vertueuse et fidèle, 

A trente ans... encor... demoiselle : 

Tous nos jeunes gens comme il faut 

Vous le diront, 

Cent écus, cela n'est pas trop.. (Bis.) 

U}^ SGUDÉRI. 

Allons, passe pour les cent écus. 

FLORVAL. 

A la bonne heure !... mais vous n'aurez pas la cruauté de 
la séparer de son époux; pour le Grand Cyrus^ même prix. 
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M^^^ SGUDÉRI. 

Ah! c'en est trop, et c'est abuser... 

. FLORVAL. 

Oui-da I un cavalier jeune et aimable ! on vous en don< 
nera, et surtout comme celui-là ! 

(Même air.) 

Grand spadassin et bonne lame, 
Courant toujours après sa femme, 
Toujours ardent, toujours brûlant : 
Chez nous c'est si rare à présent ! {Bis.) 
Rempli de courage et de grâce, 
Sa valeur jamais ne se lasse : 
Toutes nos dames comme il faut 

Vous le diront, 

Cent écus, cela n'est pas trop {Bis,) 

SGUDÉRI. 

Hais songe donc que cent écus et cent écus font six cents 
Uv(^. 

m"« SGUDÉRI. 

Si]^ cents livres!... 

FLORVAL. 

Le compte est fort juste, et quand pour ce prix-là on 
sauve ^ feu deux innocentes victimes, on ne doit pas re- 
gretter ftQn argent. 

• SGUDÉRI. 

Allons, puisqu'il fai^t en passer par là!... mais au moius 
tu m'expliqueras».. 

FLORVAL. 
Vous allez tout savoir... (s'adressent aux paysans et aux gens 
de l'auberge qui «ont restés dans le fond du théâtre.) ApprOCliez, mes 

amis: tant de gloire, tant de grandeurs m'importunent. 

tlÉCITATlF. 

Ni Tor, ni la grandeur ne nous rendent heureux : 
C'éclat de mes trésors n'a point séduit mes yeux, 
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J'y renonce: et d'un oncle implorant la tendresse, 
Je veux que son amour soit ma seule richesse. 

SGUDÉRI» parlé. 

Gomment! comment! 

FLORVAL. 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. {Les Scythes et les Amatones. ) 

Avant de refuser ma grâce, 
Écoutez un neveu soumis : 
Vous prétendiez sur le Parnasse 
A vos côtés me voir assis. 
Trop de gloire excite l'envie; 
Et j'aime mieux, pour mon b<Mftheiir, 
Une place dans votre cœur 
Qu'une place à l'Académie. 

SGUDÉRI. 

Quoi! tu serais... 

FLORVAL. 

Le liéros de votre tragédie, le prince Arsace... 

' SGUDÉRI. 

Mais comment se fait-il?... 

FLORVAL, Tiveiaent. 

Rien de plus simple : Bertrand vous écoutait, parce qu'il 
est curieux ; il a eu peur, parce qu'il est poltron, et il m'a 
pris pour un prince, parce qu'on a une certaine tournure ; 
j'en ai profité, parce que j'en avais besoin, et je partage ipa 
nouvelle fortune avec Babet et Bastion, parce que, quand je 
suis heureux, il faut que tout le monde le soit. 

BERTRAND. 

Ah çà! vous n'êtes donc pas... 

FLORVAL. 

Je n'ai jamais été prince que de ta fagon. 

BERTRAND. 

En ce cas, void un petit mémoire... 
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FLORVAL. 

Graphanor el Hétéroxène s'en chargeront. 

u^^ scuDÉai. 
Il faut bien vouloir tout ce qu'il veut, à condition cepen- 
dant qu'il entendra notre tragédie. 

SGUDÉRI. 

Point de condition, grâce toute entière ! 

BASTIEN, à Florral. 

Monseigneur, si vous n*avez régné qu'un instant, vous 
. avez bien employé votre quart d'heure de royauté. 

VAUDEVILLE. 
AIR du vaudeville de SopMe, ou la Matade qtti se porte bten. 

FLORVAL. 

Amour, sous tes lois je m'engage; 
Viens désormais régner sur moi ; 
Je sais lier de mon esclavage; 
Qui plaît est plus heureux qu*ua roi. 
Le bonheur est dans la tendresse ; 
Et j'aime mieux» en vérité, 
Un quart d'heure de ma maîtresse 
Qu'un quart d'heure de royauté. 

BASTIEN. 

Vingt amants brûlent pour Hélène; 
Une autre, à sa place, eût choisi, 
D'un roi, d'un maître eût pris la chaîne; 
Mais Hélène a bien mieux agi : « 

Entre eux distribuant sa flamme 
. Avec une stricte équité, 
Tour à tour ils ont chez madame 
Un quart d'heure de royauté. 

BABfiT. 

Le jour, tout fiers de leur puissance. 
Nos époux régnent sans pitié : 
Par bonheur, de notre existence 
Les jours ne font que la moitié ; 
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Quand la nuit ramène en silence 
Les plaisirs et Tobscurité, 
Pour nous c'est alors que commence 
Le quart d'heure de royauté. 

SCUDBRI. 

J'ai vu tomber mon Orondate; 
J'ai vu tomber mon Oroxus; 
J'ai vu tomber mon Ti rida te: 
J'ai vu tomber mon Grand Cyrus : 
Lui qui jusqu'à la ^nquantaine, 
'En Perse régna redouté. 
Ne pat obtenir sur la scène . 
Qu'un quart d'heure de royauté. . . ■ 

m"« Sgudéri. ' 

J'ai vu la beauté souveraine, : 

J'ai vu les plus fiers conquérants i 

Traiter do princesse et de reine 

Des tendrons de quinze ou seize ans. j 

Hélas! moi, presque douairière", " \ 

Je n'aurai pu, tout bien compté, I 

Attraper dans ma vi^ entière 
Un quart d'heure do royauté. 



BERTRAND. 

L'avare est roi quand il entasse ; 
L'amant quand on reçoit sa foi ; 
L'intrigant lorsqu'il est en place; 
Pour moi je règne quand je boi. 
Siy de mes jours, on n*a plus guère 
De quart d'heure de volupté, 
On trouve encore au fond du verre 
Le quart d'heure de royauté. 

BABET, au public. 

Le droit de juger un ouvrage 
S'achète à la porto en entrant; 
Ici vous régnez sans partage 
Un quart d'heure, pour votre ^ai'gent. 



Notre boaheur esi grand sans doute. 
Si nul de vous n'a regretté 
Lee pas et l'argent que lui coule 
Son quart d'heure de royauté. 
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COMTE DE CHAMPAGNE 



VAUJJEVILUfi HISTORIQUE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. GERMAIN DELAVIGNE. 



Théâtre du Vaudeville. — 27 Septembre 1813. 



PEEISONNAGES. ACTEURS. 



THIBAI'LT, comte de Champagoe e. ro; de 

NaTure MM. Hbhbi. 

JOSSKLIX DE MONTMORENCY .... Isahbebi. 

GASTON DE LëIRAS, gourerneur ilo Thi- 

bauli Fo?iTBilAi. 

DA G OBERT, soldat suisse, blessa Jolt. 

MARIE DE BRBTAGNE.femaie dd Thibault. M"* RiTiàtB 
Chbtalibbs de la suite de Thibault. — Soldais. 

Dans na camp, ea Bretojne 




THIBAULT 

COMTE DE CHAMPAGNE 



SCENE PREMIERE. 
THIBAULT, MONTMOBENCV. 

MONTHOnENCr. 

Ma foi, moD prince, je vous conseillerais de vous arrêter. 
Je ne reconnais pins le chemin', ei je ne vois personne qui 
puisse nous indiquer la ronte du camp. 

THIBAULT. 

Vive Dien I mon cousin, tous fies un liabile homme ! nous 
(égarer en plein jour I 

MONTlIOBBNCr. 

C'est voire faole, sire. L'amour nons servait de guide, et 
nn dieu qui n'y voit goulle ne peut eire un hon condnc- 
leur. 

THIBAULT. 

Parbleu 1 c'est loi qui me conduisais, et certes tu y vois 
bien ! 
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An 4e M. 

Loraqoe la gloire voas appelle. 
Des plaisirs tous sairez les pas. 
Vive Diea ! l'amoar (Tnoe belle 
Vaut-il l'amour de vos soldats ? 
Celle dont tous êtes ndoie. 
D'aimer vous a fait le serment ; 
Mais vos soldats en jurent tons autant. 
Et de plus ils tiennent parole. 

Déjà, mon prince, tous avez conquis nn royaume et joint 
la couronne de Navarre à votre comté de Champagne : maîs« 
sire, un bon soldat n'a rien fait tant qn'il lui reste quelqne 
chose à faire.... De tons côtés cependant les mécontents se 
sonlôTcnt... Les Anglais* appelés par Pierre» duc de Breta- 
gne, osent nous menacer encore. A chaque pas, Tons pouvez 
tomber entre leurs mains ; et vous abandonnez votre camp ; 
vous exposez vos jours, ceux de vos braves Français I pour 
qui? pour une femme qui vous trahit peut-être. 

THIBAULT. 

Monsieur... 

MOMTMOBENCT. 

Morbleu 1 mon prince, nous ne sommes plus à la cour de 
France ; et quand on se bat, il faut se battre. 

ÏHIBAUUr. 

Est-ce Josselin de Montmorency que j'entends? Com- 
ment I toi que j*ai toujours connu pour un vert-galant, tu 
ne songes plus aux dames ? 

MONTMORENCY. 

Jamais» les armes à la main. 

THIBAULT. 

Si fait bien, moi. Mon cœur n*est jamais si plein de gloire 
qu*il ne s'y trouve une petite place pour ma maîtresse. 

AIH dn vaudeville de Geupard FarM. 

Aimons et célébrons les belles, 
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C'est le prix de tous nos travaux. 
Tout s'anime ici-bas par elles. 
Et leurs regards font des héros. 
Soyons à la gloire fidèles; 
Mais à Tamour toujours souraîs. 
Rendons les armes à nos belles 
Et jamais à nos ennemis. 

MONTMORENGT. 

Encore si mon prince savait dans ce moment quelle est au 
jaste la femme qu'il aime I 

THIBAULT. 

Vraiment je crois que je les aime toutes. 

Excepté une cependant; et c'est la seule que vous derriez 
^mer, tous Tépoux de la princesse de Bretagne, de ta plus 
MLe femme de France. 

THIBAULT. 

Je vous ai défendu de jamais prononcer ce nom-là devant 
moi. 

MONTMOBBNCT. 

Pardonnez-moi, sire ; mais» au risque de vous déplaire, 
j'en parlerai. Elle est la sœur du duc de Bretagne» d'un 
vassal rebelle, de Pallié des Anglais; voilà son unique crime. 
Et 'cependant, dès la première nuit de ses noces, aban- 
donnée par vous... 

THIBAULT. 

Eh ! ne te souvient-il plus quelle fut cette nuit désas- 
trense? As-tu donc oublié que, sous prétexte de cet hymen, 
le duc de Bretagne ne m'avait attiré à sa cour que pour se 
défaire de moi et de tous les miens ? Mes plus braves amis 
sont tombés sous leurs coups ; Sigefroid, Léiras, mon gou- 
verneur, Fami de mon enfance 1 Moi-même je n'échappai 
que par miracle... Gomment croire que Marie n'était pas 
d'intelligence avec son frère ? 
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« — ' ' ■- ■ - — 

AIR da vaudeville des Amant» tant amour. 

Nuit effroyable, nuit de crimes ! 
Quand l'airain donna le signal, 
J'entendis les cris des victimes 
Du sein de mon lit nuptial. 
Leur politique raffinée 
A pu m'abuser sans effort : 
Je crus signer un contrat d'hyménée, 
Je signais un arrêt de mort. 

MONTMORENCY. 

Mais encore une fois, songez que Marie... 

THIBAULT. 

Mais toi qui t'établis son défenseur... Je suis curieux de 
savoir comment lu la justifieras. On m'écrit du camp du duc 
de Bretagne qu'elle est partie la nuit... presque sans aucune 
suite, et l'on ignore où elle porte ses pas.... Son frère est 
furieux I Je parierais que c'est une aventure galante. Le 
ciel est juste, et voilà bien des maris vengés ! Cependant je 
ne sais si je dois être compté au nombre des maris : à peine 
ai-je eu le temps de Têtre... Et après tout, quand il serait 
vrai... 

MONTMORENCY. 

Ah I sans doute... Et Ton ferait sur votre aventure un fort 
joli virelai. 

AIR du Taudeville de Partie carrée. 

Votre muse naïve et franche 
En traits malins peignit plus d'un époux : 
Comme, en ce jour, ils prendraient leur revanche 

Si c'était un autre que vous ! 
Mais un héros qu'en tous lieux on renomme, 

Est au-dessus d'un pareil coup ; 

Et sur la tête d'un grand homme 
Les lauriers couvrent tout. 

THIBAULT. 

Ah I tu veux railler... 



.^ 
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SCENE IL 
Les mêmes ; DAGOBERT. 

DA60BERT, en dehors. 
AIR du Noël suisse. 

Allons donc, princesse, 
Un petit regard ; 
Fous êtes, ligresse. 
Pis qu'un léopard. 

TmBAULT. 

Cest un soldat suisse da corps d*armée du duc de Bour- 
gogne notre allié. Que dit-il là ? 

MONTMORENCY. 

On ne chante que eela dans le camp ; c*est une ronde 
nouvelle. 

DAGOBERT9 entrant en scène. 

Allons donc, princesse, 

Un petit regard ; 

Fous êtes, tigresse. 

Pis qu'un léopard. 

Ch'ai point d'aiguillette 

Ni de galons d'or, 
Mais, en amour, Fanchette, 

Che vous le répète, 

Che vaux mieux encor 
Qu'un gros Anglais milord. 

MONTMORENCr. 

Il pourra nous enseigner le chemin du camp... (a Dago- 
bert.) Qui es- lu? 

DAGOBERT. 

Foilà teux camarades qui m'hafre vul Chit donc! 
II. — I. G 
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THIB4ULT. 

Qui es-tu? 

DAGOBERT. 

Qui che suis?.., Che suis gris.... Mais chit ! 

HONTMORBNCr. 

Pourquoi n'es-tu pas à ton poste ? 

DAGOBERT. 

Chit I chit donc... Chustement pas falloir tire... Sous pré- 
texte que che suis blessé... on m'a tonné ordre de rester 
au quartier de réserve ; moi che fouloir pas... Le bataille ne 
peut avoir lieu sans moi, et che me rends au camp incognito. 
Che vous rdis à fous; mais faut pas que la général le 
sache... parce que ce être pas pien di bas être à son poste... 

HONTHORENGYy à mi-Toik. 

De ne pas être à son poste. Sire, vous Tentendez? 

Vive le tiscipline 1 U(À ch^aime qu'on aille troit son che- 
min. 

THIBAULT. 

Il y parait. 

DAGOBKRT. 

AIR : Eh ! ma mdre, est-c* qve j* sais ça. 

Un chose pien singulière, 
Qui me passe, snr mon fol, 
C'est qu'on dirait que le terre 
Semble exprès trembler sous moi. 

HONTMORBNCT. 
Si c'est, comme il faut le croire. 
Le vin qui vous fait broncher, 
^ Vous avez grand tort d'en boire. 

DAGOBERT. 

Non... Mais j'ai tort de marcher. (Bin.) 
THIBAULT. 

C*est sans réplique. Mon ami, pourrais-tu nous conduire?..- 
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DAGOB£RT. 

Bas bossible, parce que pour conduire qaelqu*un.... Aussi, 
sans ce maudit vin que j'hafre pris... Quand je dis pris... 
qu'on m'a tonné... parce que le roi hafre défendu de prendre 
rien di tout, et moi ch'aime le tiscipline. 

THIBAULT. 

Laissons cet homme, nous n'en pourrions jamais tirer un 
mot. 

DAGOBERT. 

Sans doute, qu'il hafre défendu. 

AIR : Voulant par ses œuvres complètes. (Voltaire ch9Z MnoH.) 

Le roi m'haAre fait la prière, 
Par la bouche de la sergent, 
De respecter chaque chaumière, 
Et de rien prendre sans archent ; 
Mais lui qui fait la bon apôtre, 
Â bien un plus ûlain défaut; 
Tarteff ! quand il prend femme, il faut 
Qu'il prenne la femme d'un autre. 

THIBAULT. 

Je veux écouter ; la conversation devient intéressante. 

DAGOBBRT. 

Celle-là qu'il hafre maintenant, passe encore, si elle n'é- 
coutait que lui ; mais on dit qu'elle en écoute d'autres. 

THIBAULT. 

Guida! 

DAGOBERT. 

Par ainsi, il ferait aussi bien de reprendre la sienne qui 
est aussi bonne que lui... 

THIBAULT. 

Ahlah! 

DAGOBERT. 

Ils disiont pourtant qu'il l'a abandonnée la première nuit 
d'ieux noces, (s'appnyant sur Tépauie du roi.) Ah ! ah ! Fous riais, 
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foos n'en croire rien.... Ni moi aussi, tartefiè ! net' Thibault 
hafre trop d*cœnr pour ça. 

MONTIIORENCY. 

Sire, le temps presse, (k D«s(d»«rt.) Décidément, tu ne peux 
pas nous dire où est le camp ? 

DAGOBBRT. 

Ah ! pour fous dire, ce être différent; il n'est pas loin, 
car on voit d'ici le boui^ de Saint- Yalliers... 

THIBAULT* 

Saint- Yalliers... en effet... nous pouvons nous orienter... 
Adieu, (a part.) Je saurai quel est cet original. 

(U soit arec Mootmoreacj.} 
DAGOBERT. 

Tenez, à tout hasard, prenez cette route-ci, et après le 
chemin à gauche ou un autre... et puis à droite, et fous y 
voilà... 



SCENE m. 



DAGOBERT, seoi. 

•Scrfitcur... Cette cabane a été abandonnée... J'hafre bien 
fait d'y cacher mon feuillette de pon fin fîenx ! Quoique ça, 
j'avais eu une bonne idée... Me faire fîfantier ! J'aurais ga- 
gné de Targcnt assez plus que beaucoup... Gh'ètre toujours 
sûr d'afoir de la pratique; les chours qu'il ne viendrait per- 
sonne, che vendrais mon vin à moi-même. Ah I fi donc, Ta- 
gobert... quelle idée... toi fi entier... vendre à des cama- 
rades du vin pris sur l'ennemi... Che pourrais chamais faire 
payer un camarade qui demanderait à boire à la santé du 
roi... ou à mon mienne. 

(il va pour ouvrir la porte, et ne peat jamais mettre la clef dans la 

serrure. ) 
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SCENE IV. 

t 

LEIRAS, MARIE, DAGOBERT. . 

(Leïiaset Marie paraissent dans le fond sans être fUi do Dagobert. Marie 
est habillée en page, une guitare sur le dos.) 

LEÏRAS. 

Nous n'avons plus rien à craindre, les troupes anglaises 
ont perdu nos traces. 

MARIE. 

Mais de ce côté... ne risquons- nous pas de rencontrer 
celles du roi de Navarre ? Arrêtons-nous, mon cher Leiras. 

(ils descendent la scène, et elle s'assied sur un banc de gazon.) Jc SUIS 

accablée de fatigue ; notre escorte est prisonnière, et sans 
vous je tombais entre les mains de mon frère... Je ne suis 
pas encore remise de ma frayeur ! En vérité, je croyaii 
qu^une princesse de France devait être plus brave ! >, Apercèrent 
Dttgobert.) Mais quel est cet homme? nous aurait-il entendus? 

LEÏRAS. 

Jc ne le crois pas ; je vais m'en assurer. 

MARIE. 

Cette cabane semble lui appartenir, peut-être pourrait-il. 
nous donner un asile. 

LEÏRAS. 

Son uniforme annonce qu'il n'est pas Anglais, (a Dago- 
bert.j Mon ami... un mot. 

DAGOBERT. 

Qui fa là?... Ah ! fous êtes mon ami! che crois bien... 
tout le monde cire mon ami depuis que j'hafre mon feuillette 
de pon tîn tieux. 

LEÏRAS. 

Tu peux nous rendre un grand service. 

6, 
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V 

DAGOBERT. 

Chistement, Vy voilà. 

LEiaAS. 

Cette cabane t*appartient? 

DAGOBERT. 

Par droit de conquête. 

LEÏRAS. 

Permels-nous d'y passer la nuit. 

DAGOBERT, à part, le regardant. 

Tiaple 1 demain le feuillette sera vide... eh! (a Leïras.) Et 
qui ôire toi? 

LElRAS. 

Mon camarade et moi sommes deux pauvres troubadours 
sujets du roi de Navarre, et nous nous rendons à Toulouse. 

DAGOBERT. 

Il être joli homme la camarade ; et moi aussi je sers le 
roi de Navarre. Quand j'étais Suisse, je m'appelais Schaf- 
fouse, et 'tepuis que je suis allié du roi, che me nomme 
Tagobert. • 

MARIE, souriant. 

Donnez-lui de quoi boire à la santé de mon marii 

LEÏRAS. 

Tieiis, voilà de quoi trinquer en son honneur. 

DAGOBERT. 

Che en vouloir pas. J'y pois pien sans toi, et si chamais 
lui tomber malade, ce être pas faute de poirç à son santé. 

MARIE. 

VouH nous refusez donc l'hospitalité, puisque vous ne 
voulez pas en recevoir le prix? 

DAGOBERT. 

Refuser!... Qui a lit refuser?... che hafre chamais rien 
refusé ! mais vouloir point d'archcnt. Vous êtes musiciens. 
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que la petite camarade paye son écot ea «msique, cb*ai tou- 
jours aimé elle... Allons, tâchez de divertir moi beaucoup. 

LBIRAS, a Marie. 

Quoi! madame, Votre Majesté daignerait... 

MARIE. 

Ëh ! pourquoi pas? je ne suis pas à la cour, pour me taire 
prier... (£iie prélude sur sa guitare.) C'est Une viUanelle composée 
par Thibault, comte de Champagne. 

DAGOBBRT. 

Tiaple 1 ce être le meilleur de nos jongleurs. 

(Pendant cet air Dagobert marque le plue rif intérêt ai l'aipriaie par 

différents laxzis an gvé de l'aeleur.} 

AIR Suisse. 
L'opulence, 
La puissance, 
L'apparence, 
Ne sont rien. 
Sans sagesse. 
Bans simplesse, 
Sans tendresse, 
Point de bien. 

C'est ainsi que jeune Estelle, 
Sur l'herbette allait chantant, 
Quand soudain le vieil Ancelle, 
Haut baron, riche et puissent, 

Vient près d'elle, 
• Disant : belle 
Pastourelle, 
Aime-moi, 
Ma richesffe, 
Ma noblesse. 
Ma tendresse, 
Sont à toi. 

Non, beau sire, suis fidèle, 
Ai juré oonstantft ardeur. 
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J'ai de Tor, reprit Ancelle 
Ton amant n*a que son cœur. 

Ma cassette 
Joliette 
Bien rachète 
Ma laideur. 
L'amour cesse, 
La richesse 
Fait sans cesse 
Le bonheur. 

Tant enQn que pastourelle 
Epousa vieux châtelain. 
Sur son front l'or étincelle, 
Les rubis parent son sein. 

Bientôt cesse 
Son ivresse; 
Car richesse 
Et rubis, 
D'ordinaire, 
Sur la terre, 
Ne vont guère 
Sans soucis. 

Comme un lis meurt et succombe 
Sous l'effort cruel du vent, 
Elle expire, et sur sa tombe; 
On pleurait en répétant : 

Sans sagesse, 
Sans simplesse, 
Sans tendresse, 
Point de bien. 
L'opulence, 
La puissance, 
L'apparence, 
Ne sont rien. 

DAGOBERT. 

Tarlett'e ! cet histoire il être tiaplemenl iéjouibs»nl ; il 
ni^hal're fait pleurer de tifertissement. 
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LEÏAAS. 

Maintenant que nous avons payé notre écot... 

DAGOBERT. 

Ce être trop juste, et la petite camarade avoir chanté 
comme un tiable... je vais un peu ranger ma cabane; car 
nous ne pourrions pas y tenir quatre. 

MARIE. 

Comment, quatre ! 

DAGOBERT. 

Sans doute, vous teux, moi, et feuille Uc... Vous connaissez 
pas feuillette... je crois pien... Je vous apporterai ensuite 
un coup à boire... car je partage tout iivec'mes amis; moi 
che aime pas le opulence. 

(il sort en chauUnl.) 
L'opulence, 
La cassette, 
La richesse, 
Les rubis, 
La feuillelte, etc. 

SCÈNE V. 
MARIE, LBIRAS. 

MARIE. 

Enfin, grâce à ma guitare, nous voilà sûrs d'un asile pour 
cette nuit. 

LEÎRAS. 

Je ne reviens pas de votre complaisance. Une reine chanter 
pour divertir un simple soldat... 

MARIE. 

Ce que je faisais à la cour du duc de Bretagne n'était-il pas 
plus pénible? Être obligée d'entendre maudire mes sujets, 
mon époux!... Un époux qui me fuit, qui me dédaigne, et 
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que je devrais haïr autant que je Tai aimé... Voilà quelle 
était ma vie... Je n'ai pu y résister. 

AIR Hongrois. 

Cher Leïras, sous leur cruel eaipire, 
Aussi longtemps je n'ai pu demeurer ; 
Le cœur chagrin, il me fallait sourire ; 
Fille de roi n'a pas droit de pleurer. 

Adieu, grandeurs, déités mensongères, 
Adieu vous dis, ce sera pour jamais : 
Si le bonheur n*est pas dans les chaumières. 
Du moins, hélas ! j'y puis pleurer en paix. 

LElRAS. 

Pardon : mais pourquoi ne demandez-»vous pas plutôt un 
asile à votre époux? 

MARIE. 

Jamais. Et je crains plus de tomber entre ses mains, 
qu'entre celles de mon frère irrité... Je pourrais braver sa 
colère, mais non souffrir le dédain. 

LElEAS. 

Votre époux ne fut qu'abusé. Il vous croyait au nombre 
de ses ennemis... Mais quand il saura que vous avez sauvé 
ses plus fidèles serviteurs ; que moi-même, qu'il croit mort 
depuis longtemps, moi son cher Leïras, je dois la vie à votre 
courage... croyez quMl oubliera... 

MARIE. 

Et quand il oublierait ses torts, puis-je ne pas me les rap- 
peler sans cesse?... Je crois lire encore la lettre qu'il m'écri- 
vit le lendemain de cette nuit fatale, en m'en voyant rede- 
mander son anneau de mariage... 

LEÏRAS. • 

Et d'après cette lettre vous le haïssez? ^ 

MARIE. 

PiùtauCiel! 
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AIR : J'en guette un petit de mon âge. {Leg Scytheê et les Amazone».) 

En vain, pour dompter ma faiblesse, 
L'orgueil me prête son secours, 
Je devrais le haïr sans cesse, 
Mais mon cœur l'aimera toujours. 
Ses torts, ses trahisons cruelles, 
N'ont pu vaincre mes sentiments. 
On vante les amants constants, 
Kt l'on aime les infidèles. 

LEÏRAS. 

Quel est donc votre projet ? 

MARIE. 

De me retirer en un monastère éloigné du théâtre de la 
guerre ; mais raccident qui vient de nous arriver me fait 
trembler à chaque instant de nous voir surpris. 

LEÏRAS. 

Rassurez-vous, Madame... Voici notre hôte qui revient; je. 
TOUS laisse avec lui, et je vais voir si quelque danger nous 
menace encore. 

(il sort.) 

SCÈNE VI. 
MARIE, DAGOBERT. 

DAGORERT. 

Toi ne pas faire l'impolitesse de refuser un pon verre de 
vin; c'est moi qui régale... 

MARIE. 

Volontiers; je meurs de soif... Fi donc ! il est pur. 

DAGORERT. 

Che bois pas d*autre; mais c'est du bon. 

MARIE, à part. 

11 est détestable...) (Haut. Je te remercie de l'hospitalité 
qne lu veux bien nous donner pour cette nuit. 
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DAGOBERT. 

Ce être rien... Vous serez comme des princes. Allons, 
encore un coup; ce sera le dernier. 

MARIE. 

Non. 

DAGOBERT, à part. 

n hafre raison, car on dit qu'il n'y a que le dernier 
coup qui grise... Je ne Tai pas bu le dernier coup, donc je 
ne suis point ivre. Fi que c'est filain d'être ivre... Un homme 
sage ne doit jamais boire le dernier coup, (on entend un roni«>- 
ment de tambour. — Hant.) Avez-vous VU quelquefois le roi de 
près? 

MARIE. 

Oui, quelquefois. 

DAGOBERT. 

Pas tant que vous auriez voulu, peut-ô(re. 

MARIE. 

Hélas I non. 

DAGOBERT. 

Elî bien I fous allez le voir à votre aise, car il vient lui- 
même avec tous ses chevaliers. 

(Roulement plus fort.) 
MARIE. 

Le roi ! je m'enfuis. 

(Elle entre dans la cabane.) 
DAGOBERT. 

Moi, je me saufe, car il faut observer le tiscipHne... Fous 
allez le voir comme je fous vois... Ah! où donc est la cama- 

rate?... La petite Camarate... (ll frappe à la porte de la cabane.) 

Toi oufrir... Tiaple de porte... Fuyons! que le roi ne nous 
foye point. 

(lîsirl.) 



• 
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•* . - - 

SCÈNE vn. 

THIBAULT, MONTMORENCY, Chbyaliers. 

THIBAULT. 

Messieurs, on vienl de m'avertir que nos ennemis quittent 
la position avantageuse qu'ils occupaient; f ignore quel peut 
être leur motif, mais, vive Dieu ! ils s*en repentiront. Brave 
Lahire, vous allez reconnaître leurs avant-postes sur cette 
hauteur. Vous, mon cousin, vous disposerez noire armée 
ainsi que nous en sommes convenus, je vous rejoins à Tins- 
tant ; et, comme c'est ce point qui doit être attaqué, j'y^ 
camperai moi-même, on y établira ma tente. . ' 

MONTMOHENCT. 

Ce sont les derniers ordres de Votre Majesté? 

THIBAULT. 

Oui, mes amis. 

AIR de l'hymne de Jlotaïuf. 

Déjà je vois vos étendards 
Parés du chiffre de vos belles; 
Gourez afAronter les hasards, 
Preux chevaliers, amants fidèles. 
Marchez... Quel que soit votre sort. 
Que l'honneur embrase vos âmest 
Il est beau de braver la mort 
Pour la patrie et pour les dames ! 

LES CHEVALIERS. 

Au combat nous allons courir, 
Preux chevaliers, amants fidèles, 
Heureux qui peut vaincre ou mourir 
Pour la patrie et pour les belles l 

(ils •ortent.) 



SciiM, — Œafres complètes. .»«>• Série. - i" Vol, — 7. 
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SCENE VIII. 



THIBAULT, seul. 



J*aî songé aux affaires du comte de Champagne ; songeons 
maintenant à nos amours, et faisons nos. adieux à ma chère 
Armoflède. France, ô mon heureuse patrie, c^est dans ton 
sein que devaient naître les premiers troubadours, et désor- 
mais chaque peuple répétera et ta gloire et tes chansons ! 

(n s'assied y tire de sa poche un crayon et des tablettes.) 



SCENE IX. 

THIBAULT, MARIE, sortant de la cabane. 
Jl fait nuit y et le finir de lune commence à paraître.) 

MARIE. 

AIH : Tandis que tout sommeille. {L'Amant Jatoux.) 

Sortons avec prudence 
De mon obscur réduit, 
Tâiâioiis de voir sans bruit 
Si mon guide s'avance, 

Je ne vois rien, 

Je n'entends rien. 
contrainte cruelle ! 

THIBAULT, écrivant. 

Dieu des amants ! dieu du bonheur, 
Près d« i^objet de mon ardeur, 
Afin de me garder son cœur, 
Amour I fais sentinelle. 

MARIE, Tapercevant. 

Ciel 1... 
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THIBAULT, sans la roir, Hsant ce qa'il rient «féerira. 

AIR Suisst). 

Adiea, mfiL belle, 
Loin <fe eeà lieux 
L'honneur m'appelle 
Poui^ UB jour ott deux. 
Un jour où deux, ma nie, 
. Il fa«t que jo t'oublie, 
Si je le peux. 

^ gai trouvère, 
T'offre ses vœux. 
Sois-lui sévère 
Pour un jour ou dexxx, • 
Un jour ou deux, ma belle, 
Tâohe d'être fidèle, 
: ' Si tu le peœc 

MARIE. 

C*e6t le ïoiî.*. 4 

fftIBAULT. 

Qui va là? 

Que lui répondre? . 

THlBAt^T, lai ntaiaMat la bras. 

Eh bien?... - • 

llABIfi, âauldemeflit. 

Un page de... (viramaat.) un puge du seigneur de Mont- 
morency. , 

THIBAt^T. 

Un page I Jamidieu !- C'est fort heureux. Mon ami, je puis 
compter sur ta discrétiou, sur ton zèle? 

. aiABIEt a*iiioUiiaiit. 

Sire,.. 

THIBAULT. 

»f ' 

Vt au cMteau'de la comtesse Armoflède, et remets-lui ce 
billet Se ma part. 
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AIR : Un pige aimait la jeane Adèle. {Im Pagn dmâtie49 Vêiidôaiê.) 

Dis-lui que des palmes nouvelles 
Vont parer mes soldats vainqueurs ; 
Dis-lui que mes guerriers fidèles 
Feront triompher ses couleurs* 
Rassure pour moi sa tendresse, 
Pourrais-je douter du succès, 
Quand je combats poui^ ma maîtreesé. 
Quand je commande à des Français ? 

MARIE, à part. 
Le cruel !... ainsi me trahir ! 
De douleur je me sens mourir. 



THIBAULT. 

Oui, je vais vaincr.e et revenir» 



(llMrt.) 



SCENE X. 



MARIE, Miiie. 

• - • 

Encore une infidélité 1... Me voilà chargée d*ane jolie 
commission... 

A!R dtt Taudeville de/a<te el Ait^Mr^kui. 

Admirez quelle est ma détresse, 
D'état je change chaque jour; 
Hier j'étais une princesse, 
Me voilà messager d'amour. 
Thibault m'a confié sa llamme : 
Est-il un plus loyal époux 
Que celui qui charge sa femme 
D'aller porter ses billets doux ? 

Mais le retard de Leîras m'inquiète. Serait-il 'tombé au 
pouvoir de nos ennemis? Je crois entendre du bruit... Je ne 
me trompe pas : c'est lui. 
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SCENE XI. 

I 

MARIE, LEIRAS. 

lURIE. 

Est-ce vous, Leïras? Votre retard m*avait remplie de 
crainte. . . Qu'avez-vous appris ? 

LEIRAS. 

n faat fuir à Tinstant... Ou connaît votre déguisement 
et le lieu de votre retraite. Les gens de votre suite ont été 
conduits devant le duc de Bretagne... ils lui ont tout dé- 
couvert... 

IIARIB. 

Devant nous le campées Français, derrière nous celui des 
Anglais. Quel parti prendre? que faut-il faire?... 

LEiRAS. 

Les fuir tous deux. 

MARIE. 

Par quels moyens ? 

LEÏRAS, TiTement. 

Reprenez les habits de femme q^e nous avons apportés 
avec nous. (Montrant une lettre.) Avec cetto lettre VOUS passerez 
pour Armoflède, et vous traverserez sans danger le camp des 
Anglais. 

MARIE. 

Mais comment?... 

LElRAS. 

Apprenez que cette Armoflède dont Thibault est épris, 
le trahit indignement ; elle révèle à ses ennemis ses des- 
seins les plus secrets, et cette nuit même elle doit avoir 
une conférence avec le duc de Bretagne. Elle lui a de- 
mandé un rendez-vous par cette lettre. 
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MARIB. 

Et de qui le savez-voos-? 

D'un messager du àire de la Toarailie, qui de tout temps 
vous fut dévoué. II nous attend aux portes du camp^ et -se 
charge de vous dérober .à tous les yeux..* N'hésite^ft pas« 

(Oq eot«nd les premières mesaros d'ooe marche.) 
LEÎRAS. 

Madame, il n'y a pas un moment à perdre : la campagne 
est couverte de di^érents partis qui sont à votre pour- 
suite... Allez, je vais veiller sur vous. 

(ifarie entre dane la cabane, ei Leiras tort.) 



SCÈNE XU. 
MONTMORENCY, DÂGOBËRT, queloues Hoiuibs (|«i 

portent ane tente; CHEVALIERS, SoLDAT^. 
MONTMORENCY. 

C*est ici que le roi doit camper cette nuit; qu'on y 
élève sa tente, et nous, rendons-nous au poste que Sa Ma- 
jesté nous a assigné. 

(On élève la tente qui doit tenir la plus grande partie du théAtfe. Le 
fond est fermé par des rideaux qu'on relôre, et qui laissent voir la 
campagne.) 

0A60BERT. 

C'est chuste. Fife le liscipline 1 

MONTMORENCY. 

Mais c'est notre soldat de tantôt, et dans un joli état... Que 
l'ais-tu là? 

DAGOBERT. 

Moi, elle m'aligne, chénéral. 
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MONTMORENCY) souriant. 

Il ne pourra jamais nous suivre. 

DAGOBERT, 

Âhl cbénéral... 

AIR dtt vaudeville ite Oui ou JVoN. 

C'est vrai, ehe Tavoueraî tout bas, 
Ch'ai trop caressé le Aitaille ; 
Mais ' un tel motif ne doit pas 
M'empêcher d'être à le bataille. 
D'ordinaire cho suis frucal ; 
Mais quand ch'ai pu du vin que oh'alme ; 
Si j'y vois toable, ehénéral. 
Sachez que je frappe te même. 

MONTMORENCY. 

N*import«, tu cMeras. 

DAGOBERT. 

£h bien! je garderai le tente du roi. 

MONTMORENCY. 

Libre à toi. Partons^ messieurs. 

SCÈNE xni. 

DAGOBERT, seul. 

Le beau poste 1 H y hafre plus personne... C'est égal, che 
arrêterai... tout ce qui se présentera... Che' veux foire ob- 
server le tiscipline... Ahl Tagobert, quel affront î ne pas 
assister à le bataille!... Mais c'est jiste; le dsciplinel... Il 
est fâcheux pourtant que le tiscipline empêcher de poire; 
c'est un pêtise que fait là le tiscipline. 

AIR de H. E. S. 

Premier couplet» 

Le tiscipline est pas sache» 
Elle raisonne bas pien. 
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Le pon fiû fait le couriache, 

Et noas craindrons chamais rien, 

Tant que nous boirons, 

Larirette, 
Tant que nous boirons, 

Larira; 
Tant que nous boirons, 
Nous tiendrons bon, 

Farilon, 

Farilon, 

Farilette,! 
Poira qui voudra, 

Larirette, 
Paîra qui pourra, 

Larira. 

Deuxième couplet. 

Quand ch'aî pu, che suis un tiable 
Auprès des jeunes tendrons. 
Pufons, le fin rend aimable, 
Et dans tout temps nous plairons. 

Tant*que nous boirons, etc. 

Troisième couplet. 

Chacun dit que lé fîéillesse 
Vers nous arrive à grands bas ; 
Mes amis, puvons sans cesse. 
Et nous ne vieillirons bas. 

Tant que nous boirons, etc. 

La nuit tevient noire comme un tiable .. Pas une étoile 
qui montre son ligure... Qui fife !... Qui marche là? 

SCÈNE XIV. 
DAGOBERT, MARIE, puis LEIRAS. 

MORCEAU jy ENSEMBLE de M. Doche. 
MARIB, sortant de la «abaoe, habiUée en femme. 
Cher Leïras, est-ce vous? 
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Déjà la nuit est plus sombre. 

DAGOBERT. 

Che folr dans l'ombre 
Quelqu'un s'avancer vers nous. 

LEÏRAS, cherchant. 
Madame... est-ce vous? ' 

MABlEy allaBt du eàxé de Dagobert et lui prenant la main. 
C'est moi-même, me voilà. 

DAGOBERT, palsiasant rudement ta main. .. 
Qui ya là ? 

^Eusemble, 
VARIE. 

Quel contre-temps funeste, 
Et que répondre, hélas ! 

Ce n'est pas 

Leïras. 

LEÏRAS. 

Quel contre-temps funeste, 
Et que répondre, hélas! 
On arrête nos pas. 

DAGOBERT. 

J'hafre raison, malpeste! 
Qui porte ici ses pas ? 

Qui fa là ? 

Qui fa là ? , ^ 

(Tenant tonjouri la main de Marie.) 

Rébondez..^ rébondez; 

Tairteff ! vous tremblez. 

Ce être bas une main ennemie, 

Me semble à moi beaucoup fort cholie. 

(Marie retire rirement sa main, et fuit de l'autre c6té.) 

Ah! toi m*échapper pas. 

(il aaleil la main de Leirei qui t'étafl arancé an milieu.) 

Tiaple ï ce être trôle. 

(Lelrat la Mnré TlgoureuMment. 

Quel bras! 

7. 
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LEÎRAS. 

Tais-loi ; silence ! 
Parie pius bas. 

OAGOBERT. 

Che vouloir pas ! 

LEÏRAS. 

Tais-toi» silence! 
Crains ma vengeance. 

DAGOBBRt. 

Che ne crains rient 

LBiRAS. 

Reconnais-moi, regarde-bien. 

DAGODBKT. 

Che coànaîs rien. 

LEÎBAS, 

Dans la fiireer qui me. domine, 
Ta vas connaître qui je suis. 

DAGOBBRT, 

Che connais que le tisciplinè, 
(Criaat^) 
A moi, mes amis. 
Songez à fous défendre. 
Ce être les ennemis. 



SCÈNE XV. 

Les mêmes; Soldats. 

les soldats. 
Ce sont des ennemis l 
Aux armes! on vient nous ^urpretidr^. 
En vain vous voulez vous défei^dre, 
Qraignez notre courroux ; 
Rendez- vous ! 
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MARIE. 

Pour nous il n'eini plus d'espérance, 
Soumettons-nous à notre sort. 

LEÏRAS. 

Quoi I nous rendre sans résistance ? 

MARIE. 

Nous devons céder bluC plus fort. 
Arrêtez! Oui, je vous l'ordonne. 

LES SOLDATS. 

Depuis trop longtemps on raisonne, 
Craignez notre courroux ; 
Rendez-*vea8! 



SCÈNE XVI. 
Les mêmes; MONTMORENCY, Suite. 

I 

' MONTMORENCY. 

Vive Dieu ! Messieurs, d'où vient ce bruit ? et quelle est 
celte femme ? 

DAGOBERT. 

Ce être des enaemrs que ch'hafre pris tout ^ul avec les 
camarates. 

LEÏRAS, bas à Marie. 

Vous le voyez, madame, nous ne pouvons plus garder 
rincognito. 

MONTMORENCY, bat à Marie qui a baissé son TOtle. 

Puis-je savoir quels prisonniers le sort remet entre nos 
mains? 

' marie. 
Je ne puis vous dire mon nom.<. Je voudrais parler au roi 
sans témoins ; et pour ce gentilhomme, je demande qu'il soit 
traité coqnnie vous-même... Me le promettez-vous ? . 
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MONTMORENCY. 

Nous n'avons rien à refuser aux dames. 

LEÏRÀS, bas à Marie. 

Quel est votre dessein ? 

MARIE. 

Je ne sais encore ; mais je tremble comme si j'allais pa- 
raître devant un juge sévère. 

LEÏRAS. 

Avez-vous des ordres à me donner? 

MARIE. 

Aucun. Cependant dans une heure demandez à parler au 
roi ; vous connaîtrez mon sort. 

^ (L«ïraa wrt.) 

MONTMORENCY. 

Mes amis, voici le roi. 

SCÈNE XVII. 
Les MÊMES ; THIBAULT. 

THIBAULT. 

Bien, messieurs, très-bien ; victoire complète ! Le duc de 
Bretagne ilbus a abandonné son camp et ses provisions ; 
c'est fort honnête à hii. Messieurs, je vous invite à souper. 

MONTMORENCY. 

Sire, quelqu'un m'a prié de vous solliciter. 

THIBAULT. 

C'est bien prendre son* temps. * 

MONTMORENCY. 

C'est une femme. 

THIBAULT, virement. 

Voyons-la donc, puisque tu le veux. Mais comment est- 
elle? Jeune, jolie, aimable? 
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MONTMORENCY. 

Sire, la voilà. 

THIBAULT. 

Pourquoi eât-elle voilée ? 

MONTMORENCY. 

Elle désire rester inconnue, et voudrait parler sans té- 
moins à Votre Majesté. 

, THIBAULT. 

Quoi ! dans ce moment? 

. MONTMORENCY. 

Dans ce moment. Mais si cela importune Votre Majesté,^ 
je puis rinterroger. 

THIBAULT. 

Non... Un prince qui veut savoir à quoi s'en tenir, doit 

tout voir, (U la regarda areo earioiité.) et tOUt faire par lui- 

mème 1 

MONTMORENCY. 

AIR de la Marche des Janiaaireê. 

Qu'on se retire, plus de bruit. 
Et qu'aucun ne soit introduit. 
Le roi veut être seul ici. 

*' . TOUS. 

Déjà la nuit s'avance, 
Au- camp rentrons tous en silence, 
Le roi le veut ainsi. 
(Toat le monde sort de la tente, les rideaaz du fond tombent, et 
Thibault reste seul aTOc Morie Toilée.) 

SCÈNE xvni. 

THIBAULT, MARIE, dau u tante. 
THIBAULT, è part. 

Je Crois . deviner quelle est cette belle inconnue... Ma 
lettre d'aujourd'hui... Cette entrevue mystérieuse..* 
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MARIE, à paru 

AIR : J'ai TU Lise hier au soir. 

Las ! en mon cœur éperdu, 
La crainte domine» 

THIBAULT. 

Sans peine j*ai reconnu 

Sa taille divine. 
En vain un voile envieux 
Cache ses traits gracieux ; 
Lorsque vous trompez les yeux ^ 

Le codur vous devine. 

Quoi ! vous ne répondez pas? est-ce ainsi qu'un vain- 
queur est reçu?... Vous le savez cependant, tous les lau- 
riers du monde ne valent pas un de vos regards.. . Vous me 
refusez, Ârmoflède? 

MARIE I è voix basse. 

Ce n*est pas elle, seigneur. 

THIBAULT. . 

Ce n*est pas elle I... Et qui donc ètes-vous?... Vous sou- 
pirez... (Avec bonté.) Ail 1 pardon... je vous ai peut-être of- 
iensée; mais je sais réparer mes torts... Avez-vous quelque 
chose à me demander? que voulez-vous? est-ce du se- 
cours?... Où faut-il marcher?... Voilà mon épée. Le roi de 
Navarre ne veut plus être que votre chevalier. . 

A!R : Prêt à partir pour la rive africaine. 

Faut-il combattre un ennemi terrible ? 
Parlez, j'y cours et je reviens vàinquéui'. 
Oui, je le sens, il n*est rien d'impossible 
A qui combat pour sa dame et l*honneur! 

Dans votre espoir ne serez point trompée. 
J'en jure ici par ce glaive vengeur ! 
Dieu dans mes mains a remis cette, épée 
Pour mon pays, les dames el l'honneur. 

Hein,,, Point de réponse.... Vous ne m'entendez pas... Bn 
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eft'et, comment s'entendre d'aussi loin, (n s'approche.) Allons, 
ne craignez rien. (Avec doaeear.) Vous avez quelque chose à 
me demander ? (Marie fait ligoe que non.) Quelque chose à me 
dire*.. (Même si^ae.] Au moins, quelque motif vous amène?... 

{Méara ti^ne.) Non... tOUJOUrs UOn, et pas un mot... (a part.) 

Voilà la femme la pli^s inconcevable... C'est qu'elle parait 
charmante! autant que ce maudit voile... permet... (u veat 

.soalfTer le ToUe, Marie se i élire et met mi doigt sur 9a Irauche.) Elle 

désire rester inconnue... Ceiie femme-là n'aime pas tes fta- 
roles inutiles... (uaat.) Pourquoi me cacher tant d'atlraiis? 
Une jeune et jolie femme telle que vous semblez être, ne 
doit pas craindre d'être mal reçue par un prince qui n*a 
jamais manqué de courtoisie envers les dames. — Vous 
avez sans doute à vous plaindre de quelqu'un. 

(Marie fait ligne que oui.) 
AIR : Vent brûlant d'Arabie. 
Premier eoupleê. 

C'est d'un amant peut-être... 
Ou plutôt d'un mari ! 
Il en est de si traître... 
Je crois qu'elle a dit oui. 
Pour venger votre offense 
Aimons-nous tous les deux ; . 
On dit que la vengeance 
Est le plaisir des dieux. 

Deuxième couplet. 

Pour que votre vengeance 
Ait un effet soudain. 
Souffrez «que je commence 
Far prendre cette main... 
Quoi, point de résistance ! 

(11 la terre contre son cœur.) 

MARIÉ, è paru 

.iDaua ce moment heureux^ . . 
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Je sens que la vengeance 
Est le plaisir des dieux. 

THIBAULT, à part. 

Pas encore ; un mot? (Haut.) Pardon... Mais j'ai toujours re- 
marqué qu*on se faisait bien mieux comprendre d'une jolie 
femme, lorsqu'on lui tenait la main, (a part.) Ette tremble... 
Vraiment, jamais on ne m'intéressa aussi vivement... Ce 
mélange de pudeur et d'abandon... ce mystère qui l'envi- 
ronne... irritent encore plus ma curiosité... Mais, vive Dieu! 
elle parlera, et j'en sais le moyen. (Haut.) 

AIK : Lorsque Zoé quitter case. (Paul et Virgi$Uè.) 

Un silence aussi sévère 
Pour moi n'a rien d'offensant» 
C'est un aveu qui doit plaire; 
Car, dans un pareil moment, 
C'est parler que de se taire. 
Et qui ne dit mot consent. 
(Moment de silence.) 
Oui, qui ne dit mot consent. 
Que d'amour dans votre silence! 
Souffrez que je vous prouve ici 
L'excès de ma reconnaissance. 

(U lui baise la main, et dit à Toix basse :) 

On me laisse faire. 

MARIE, è part, finissant l'air. 
Après tout, c'est mon mari. 

THIBAULT. 

Oui, vengeons-nous du mari. 
(a part.) Pas un mot... Continuons. 

(a haute yoiz.) 

Serez- VOUS toujours la même?... 

Pour sceller notre lien. 

Do ce joli doigt que j'aime 

Que votre anneau passe au mien. 

Tout est commun quand, oa s'aime, 
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Doit-on se reftiser rien ? 

(il lai 6tB sa bapie et lui met la ileane. } 

MARIB, i part, arec joie. 

fl me rend son anneau. 

THIBAULT, A part. 

Gomment ? elle ne dit rien... 

(Haut.) 
Que d'amour dans votre silence ! 
Qu'un baiser vous atteste ici 
Et mes serments et ma constance. 

(il rembraaM.) 

BIARIB, A, part. 

Après tout, c'est mon mari. 

THIBAULT. 

Oui, vengeons-nous du mari. . 

(a part.) Elle est toujours muette! (Areo dépit.) Cette femme- 
là est d'une obstination (souriant.) qui m'enchante. (Haut.) 
Madame, vous êtes sans asile... je vous offre ma tente... et 
vous Texigez, je me retire. — Point de répons(e? — Prenez 
garde 1 Votre silence va me faire croire que vous ne l'exi- 
gez pas... — Elle se tait... bonheurl 

Ensemble. 
AIR : fieroe« berce, bonne grand'mère. (£a Chaumière moteovU».) 

THIBAULT. 

L'amour, la nuit et le silence 

D'un doux espoir bercent mon cœur. 

MABIB. 
L'amour, la nuit et le silence 
Font de frayeur battre mon cœur. 

THIBAULT. 

Ce toit guerrier n'offre rien qui vous tente, 
Ces lieux peut-être ont pour vous peu d'attraits ; 
Mais le plaisir habite sous la tente. 
Lorsque l'ennui veille au sein des palais. 
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Enêemblê* 
THIBAULT. 

L'amour, la nuit et le silence > 

D'un doux espoir bercent mon cœur. . 

MARIE. 

L'amour, la nuit et le silence 
Font de 'frayeur battre mon cœur. 

(a la fin de ce morceau, Thibault to met A genoux.) 

SCÈNE XIX. 
Les MÊMES.; LEIRAS, UN SOLDAT. 

LE SOLDAT, en dehors de la tente. 

On n'entre pas. 

LEÏRAS, lerant les rideaux. 

j'entrerai..* (a part.) Le roi aux genoux de sa fémmèl... 
Tout est recomiQ... 

THIBAULT, se relevant. 

Quel est ce bruit? Que vois-jel Mon cher Leiras... Dieu 
soit loué 1... Voilà encore un brave homme que mes enne- 
mis m'ont laissé. Mb foi, il faut que je t*emb'rasse... car 
j*ai Tàme bien joyeuse de te revoir. Mais comment as-tu 
échappé au duc de Bretagne ? 

LEÏRAS, d part. 

Marie garde le silence I (Haut.) Seigneur, le souvenir m'en 
fait verser encore des larmes d'admiration. •— 11 vous sou- 
vient qu'aux premiers sons du tocsin, vous vous arrachâtes 
des -bras de Marie, la repoussant avec indignation... car vous 
avez eu l'injustice de l'accuser de perfidie* 

THIBAULT. 

Vive Dieu! quelle ii^ustice... (Leïras pwau éumaé.) Mais, 
continue. 

LEÏRAS. 

J'étais poursuivi par les meurtriers, j'entre dans l'appar- 
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ieioenl de la priacesse. — Au nom du ciel, qui ôles-vous? me 
dit-elle avec la plus grande terreur. — Madame^parlez bas, 
je suis Français ; ils sont là, ils vont m'atteindre. — Eh 
bien ! je vous sauverai. — Mais, princesse, vous vous expo- 
ses vaufr-mémè. — Tant mieux ; |das de danger^ plus de 
gloire^ 

THIBAULT. 

Vraiment! se pourrait-il? Quoi!... marie... 

lbîras. 
Mus, je ne vois point d'asile. -^ Ici, me dit-elle, en me 
montrant les rideaux du lit nuptial. — Que dites-vous, ma« 
dame? répondis- je, stupéfait, cet asile est sacré. -^ £hi 
chevalier, Test-il plus que la vie d'un de mes sujets? 

r .... , 

THIBAULT, aree Un, 

Bien, très-bien ! 

LBÏRAS. 

Enfin, j*ol)éis, et Marie, presque éperdue, approdie, 
joint les rideaux, et debout, attend les assassins. 

THIBAULT. 

Vrai Dieu! j*ai eu tort. 

MARIE, 4 part. 

Ah ! quel bien il me fait I 

LBÏRAS.' 

AIR : Époux imprudent, fil8 rebelle. {Motuieur GuUlamme.) 

Dans cet instant un feu sublime 
Animait ses regards si doux ; 
Son aspect désarme le crime, 
Les meurtriers sont à genoux. 
Oui, de son auguste visage 
J'admire encor la majesté. 
Et je ne sais que sa beauté 
Qui soit égale à son courage. 

THIBAULT. 

Pauvre Marie 1 jarnidieu I j'ai regret à ma conduite. M*esl 
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avis que cette femine*-là n'était princesse de Bretagne qn'à 
moitié, et je te chargerai quelque jour de ma médiation 
avec elle. 

. LBiRAS. 

Seigneur, il me semble que la médiation est bi» avancée» 

THIBAULT. 

Comment?... 

.. LEÏRAS. 

Oui, sire... puisqu'il &ut vous le dire, cette femme que 
vous avez dédaignée et qui n*a payé vos mépris que par le 
plus tendre amour... cette femme que tout i Theure encore 
vous oubliiez aux pieds d*une autre. ^ 

MARIE, rintexTompaiit. 

. AU nom^du del, taisez-vous donc! 

THIBAULT, la recoonaiisànt. 

C'est ma femme I 

MARIE et LEHrAS, tonbaat A ses genoux. 

AIR : Une fièvre brûlante, {niehard Cœur-de-Uon.) 

<2uels crimes sont les nôtres ? 
Seigneur, pardonnez-nous ? 

THIBAULT, la relerani. 

Quoi ! vous à mes genoux, 

Quand je dois être aux vôtres. 
Oui, puisque Marie est ici. 
Pour nous il n'est plus de souci. 

Ensemble. 
MARIE et LEÏRAS. 

Un regard de sa belle. 
Dans son cœur en ce jour, 
A la haine cruelle 
Fait succéder l'amour. 

THIBAULT. 

Un regard de ma belle. 
Dans mon cœur en ce jour, 
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A la haine cruellâ 
Fait succéder ramour. 

(AUaAt Y«rt la fond.) 

Venez tous» mes braves amis. 

(L«t ridMiu da fond m lèTeni.) 

SCÈNE XX. 

* 

Les mèmbs ; MONTMORENCY, Chbvalikes, Soldats. 

THIBAULT. 

Vous comptiez souper ce soir avec votre compagnon 
d'armes, un plus grand honneur vous attend., c'est une 
princesse de France, c'est une reine de Navarre qui veut 
bien vous admettre à sa table I et vrai Dieu ! Messieurs, 
jamais gentilshommes n'auront vu si jolie reine seoir à leur 
banqaet. Madame, vous n'aurez point ici luxe et abondance 
comme à la cour, mais braves amis, bons serviteurs et 
amour toujours constant» 

MARIE. 

Toujours constant, cela vous est-il possible ? 

THIBAULT, •oariotti. 

Mais oui... du moins dans ce moment-ci, j'en jurerais. 

MARIE. 

Ne jurez pas, mon ami, prenez garde, j'ai des preuves... 

THIBAULT. 

Je n'oublierai jamais les aventures de cette nuit, et je 
veux dire à tous les maris de France qu'il n'y a rien de tel 
que d'être en bonne fortune avec sa femme. 

MARIE, au public 
AIR : Cœur^wnsibles, cœurs fidèles. (le Mariage de Figaro.) 
Thibault aimait trop les dames, 
(Si l'on peut les aimer trop ) 
Il brûlait pour toutes les femmes ; 



VAUDBVILLKI 



Od dit que c'est un détaul. 
Ail I pardonnas-lui, mesdames, 
: Loé «utnB défauts i^u'il a, 
En hveur de celoi-là. |jti(-) 



Àia : U te«M flil loijoBTl le ctauma de la lia. 

Labeanté dans ce joura'uoît à la vaillance. 
Et parmi none vient hatriter nos camps ; 
Braves guerriers, nous saTons qu'eu tout lemps. 

Mars, l'Amoui' et Viam furent d'iolelt^wce. 
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COMKOIE EN UN ACTE, MÊLÉE DE VA UDE VI LLES 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. H. DUPIN ET 6. 0ELAV16NE. 



Théâtre des Variétés. — 18 Janvier 1815. 



PERSONNAGES. ACTEURS, 



GONZÀLÈS, barbier cbimrgien MM. Tibecblir. 

CARAMBOLA, bacbelier Bosquibr. 

TO.RRIBIO, alcade .••..... LsrlTBS. 

SCIPION, eon fils Ybihbt. 

L*AL6UAZIL Picnio Mblcovkt. 

M™* 60NZALÈS, femme de Gonzalèa . . . Mme* MiNeoxii. 

GHRISTINA, fiUe dq Gonxalèa ALSBeoROB. 



Bn Espagne y à quelques lieues de Salamanque. 




LE BACHELIER 

DE SALAMANQUE 



Vn appui«n*nt DenliU dam l« gott «tpagnnt. — Uki pnte an tand : 
deni portai latértlM; un cnbinel i gaachs : nne croiiia al sa bslcon 
xilligl 1 droiU. — n ut lapt- banrea da loûl ft fait nnlt. 



SCENE PREMIERE. 



CHRISTINA, SCIPION. 



SCtPlON, an dahon. 

Christina, est-ce Kâ? 

CHUSTDtA, i 1» cTDMe. 

Scipion!... oui, c'est moi... mus prends bien garde., 
attends, je tiens l'échelle. 

SCIPION, pardiMnl. 

Tiens bien aa moins I... je suis si mabdroiti 



Ce pauvre petit coosin I... H y a donc bien longtemps que 
In es uns le baJcon? 
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SCIPION, d'«B tOB ptourear. 

Je le erois bien. Ce matin, je me sois échappé de FUni- 
versité, et j*ai qoitté Salamanqne an point du jour, ^otame 
ta me Tarais indiqué par ta lettre. 

Am : Bnnile, boa Ermite. {VErmUe de SabiU-AvèU.) 

Oepois une heare entière, 
Je grelottais là-bas, 
J'ai si peur de ta mère ! 

CHRISTINA« 

Tais-toi, parle plus Imis. 

SGIPION. 

Mes peines sont finies, 
Je revois tant d'app^. 

GHRISTINA. 

Mais, vraiment, lu t'oublies. 

sapioN. 
Mon Dieu ! les jolis bras ! 

CBUStïHk. 
De semblables folies' 
La nuit ne se font pas. 

SCIPION. 
C'est la nuit, au contraire, 

Qu'il faut en faire. 
Puisqu'on ne les voit pas. 

Dis-moi, ce n'est pas que j'aie peur... maïs sommes-nous 
bien en sûreté ? 

GHaiSTIlfA. 

Et qui peut nous surprendre? Le seigneur Cronzalès, 
mon père. Tunique et sans contredit le plus habile barbier 
de ce village, ya partir pour Cuença, où il faut qu'il aoît 
demain matin, ma mère doit Taccompagner^ nous serons 
seuls... J'ai (ait une petite galette, et nous la mangerons 
ensemble. 
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SGIPION. 

Ce sera charmant! avec ça, moi qai aime tant la 
galette I 

4(a ; Od sa chagrine trop vite. {U Mmm$iuek.) 

La galette a ma tendresse. 
Pourtant je Vaime encor mieux. 
Et voudrais pouvoir sans cesse 
Vous dévorer ions les deux. 

GHRISTINA. 

A peine te reconnaîs-je, 
Dieu ! quel changement subit I 

SGIPION. 

C'est que trois mois de collège 
Vous ouvrent bien Tappétit. 

. CHRISTINA. 

Mais sai&-ta que ça ouvre aussi l'esprit î 

SGIPION. 

Os se sont tant moqués de moi ! . 

GHRISTINA. 

Gomment, ils ont osé.«. pauvre Scipion î conte-moi donc 
ça; il est vrai qu'en partant tu étais sage, comme une jeune 
fille. • . 

SGIPION. 

Voilà pourquoi on me traitait d'hypocrite... Heureusement 
j'ai fait connaissance avec un nommé Carambola, un bache- 
lier de Salamanque, qui va bientôt commencer son tour 
d'Espagne , et qui même passera peut-être par ce village ; 
c'est un drôle de corps qui rit sans cesse, et qui m'a pris 
en amitié parce que je pleurais toujours ; mais cette amiiié- 
là ne me consolait pas d'être séparé de toi... aussi, c'est ton 
père !... 

GHRISTINA. 

Eh I non, ce n'est pas lui ; ton père et le mien avaient 
formé le projet de nous marier un jour; c'est ma belle-mère 
seule qui s'y est opposée. 
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AIR du TaadeTille de Irmu-nout à Paris. 

Elle aime à faire des conquêtes : 
Pour plaire elle a plus d'un moyen. 
Aux autres conte- t-on fleurettes ? 
C'est autant de pris sur son bien. 
Non que je Taccuse d'envie ; 
Mais elle veut, chacun le voit. 
Parce qu'elle est encor jolie, 
Que personne ici ne le soit. 

Et puis, je crains qu*eile ne me destine au vieux corré- 
gidor. 

SGIPION. 

Et quand la femme a dit : je ne veux pas, le mari doit 
donc se taire? 

GHEISTINA. 

C'est toujours comme cela dans les ménages \Âea orga- 
nisés; mais je n'ai pas perdu respérancë, et je me flatte... 

W^^ GONZALBS, en dehors. 

Christina ? 

SGIPION.. 

ciel ! voilà madame Gonzalès! 

CHRISTINA. 

Où te cacher?... tiens, dans ce cabinet; ce ne sera pas 
pour longtemps. 

(Seipion entre dans le cabinet, à gaaohe.) 



SCENE n. 

M«« GONZALÈS, CHRISTINA. 

M™« GONZALÈS. 

Voyez si cette petite fîlle me répondrai... Allez aider 
votre père à faire sa valise. 
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GRRISTINA. 

Gomment? vous allez donc partir!... Qu'est-ce que je 
vais faire ici, toute seule à la maison ? 

U^^ GONZALÈS. 

Mon départ te fait donc bien de la peine? Eh bien, 
cbnsole-toi, je reste; j*ai changé d*idée, je n'accompagnerai 
pas mon mari. 

GHRISTINA, stupéfaite. 

Gomment? vous restez? 

M™e GONZALÈS. 

Sans doute, on dirait que vous en êtes fâchée. 

CHRISTINA. 

Moi? au contraire. Ah ! que je suis contente I (a part.) 
Ah 1 mon Dieu ! quel contre-temps ! quel contre-temps I 

(Ella sort.)^ 

SCÈNE IIL 
M«« GONZALÈS, GONZALÈS. 

GONZALÈS. 

Eh bien1 madame Gonzalès, tout est prêt pour mon 
voyage ? 

M»'* GONZALÈS. 

Encore voyager! 

GONZALÈS. 

Ma femme, il y a trois choses nécessaires en ménage : de 
Fargent, de l'argent, et encore de Targent. 

M™« GONZALÈS. 

Ce procès-là ne t'en rapportera pas, puisqu'il ne finit pas. 

GONZALÈS. 

Dame, tu crois qu'on expédie un procès comme unma- 

8. 
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ladé ; c'en est un qu» ne veut pas payer, cependant il en est 
revenu ; une autre fois ça sera une leçon. A propos, j*ai vu 
ce matin le compère Torribio, qui m'a encore parlé du 
mariage de son fils Scipion avec ma fille. (Madame Consaiès 
fait un moaTement d'impatience.) Je Taime mieux que tôn corré- 
gidor Inigo Riolès délia Plata, qui a bien des noms, mai^ 
qui n*a pas un mai^avédis . 

W^^ GONZALÈS. 

Ne me parle pas de cela dans ce moment-ci, ton départ 
me fait trop de peine. 

GONZALES. 

Dis-moi pourquoi tu pleures comme ça quand je m'en 
vais, et pourquoi, quand je reste, tu n'as pas Fair de 
t'amuser. 

M*"« GONZALEZ. 

C'est bien facile à expliquer. 

AIR du vaudeville de Partie carrée 
Lorsqu'ici je te vois sans cesse. 
Je ne sens pas tout mon bonheur ; ' 
Mais quand tu pars, j'éprouve à ma tristesse 

Combien pour toi j'avais d'ardeur : 
C'est là l'effet de l'amour véritable ; 
Et je le sens, jamais, hélas ! 
Tu ne me semblés plus aimable 
Que lorsque tu t'en vas. 



ONZALES. 



C'est là aimer ! 



SCENE IV, 



Les mêmes; CHRISTINA. 

CHRISTINA, apportant un manteau et une canne. 

Mon père> voilà tout ce qu'il vous faut. 



LE BACHELIER DE SÂLAMANQUE 139 



GONZALBS. 

Adieu, ma femme, adieu, ma fille. 

Ensemble. 
AIR : Fragment du Tableau pturtant. 

GONZALÈS. 

71 faat^ hélas ! que je te quiUe, 
Quoiqu'à rester l'amour m'invite. 

Sèche tes larmes, 

J*ai pris mes armes; 
Je reviens bièn|ôi près de toi. 

9 M"^* GONZALKS. 

Eh! pourquoi donc partir si vite? 
Sur tes dangers mon cœur palpiter 
ilélas I hélas ! me déparer de toi ! 
Ah ! peux-tu Véloigner de moi ! 

CHRISTINA. 

Pauvre Scipîon ! tâchons bien vite, 
Qu'il puisse au moins prendre la fuite. 
Hélas ! hélas , je meurs d'effï*oi ! 
Plût au ciel qu'il fût loin de moi ! 

(Gonzalès et.Chrùtina sortent.) 



SCENE V. 

M"»è GONZALÈS, «eule. 

Ce bon Gonzalès est bien le meilleur des maris I... 11 a 
mille qualités, et n*a qa*un seul défî^ut; c'est de trop aimer 
son état,, et* parce qu'il aime son état, il aime l'argent, et 
parce qu'il aime l'argent, il est avare, et parce qu'il est 
avare j il est quinteux, bizarre, et ne se permet aucun 
plaisir; enfin, c'est aujourd'hui ma fête, il n'y a seulement 
pas pensé ; aussi je crois que je n'ai pas mal fait d'accepter 
la proposition de potre voisin Pachéco, Talgnazil, et du com- 
père Torribio, qui doivent, ce soir, venir souper ici. 
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AIR : Je n*almatf pu le tabae beaueoap. (U WabU h fiutir:) 

On peut accepter un tel régal 
Sans offenser le nœud conjugal; 
Et je ne sais quoi me dit tout bas 
Qu& ce souper sera plein d'appas ; 
Non que j'aime un repas. 
Moi, gourmande à ce point? 

Point ! 
Je n*y songeai jamais ; 

Ma^is. 
Un souper vaut son prix, (Biê,) 

Pris 
En dépit des maris. * 



SCENE VI. 
M«« GONZALÈS, CHRISTINA. 

GHRISTINA. 

Mon père est parti, (a part.) Comment éloigner ma belle- 
mère? 

M°^« GONZALÈS, A part. 

Il faut renvoyer cette petite fille, elle nous générait, 
(kant.) Allons, mademoiselle, il se fait tard, prenez une lu- 
mière, et rentrez dans votre chambre. 

CHRISTINA. 

Mais, maman... 

M°»« GONZALÈS. 

Eh bien ! m*avez-vous entendue ? 

CHRISTINA, prend an boageoir et s'en tb bien lentement. 

J'y coars, vous le voyez, (a part.) Ah! mon Dienl ce 
pauvre Scipion niourra de faim ! 

(chriaMaa ▼• peor entrer dans *a chambre, lorsqu'on entend Cennd>olB 

qai chante.) 
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GARAMBOLAy en dahon* 

AIR de Toberne. 

Écoutez la prière 
Du pauvre bachelier. 
Donnez à sa misère 
L'asile hospitalier. 
toi que je supplie. 
Daigne être mon soutien. 
Sourire à la folie, 
Parfois faire du bien; 
D'embellir cette vie, 
Voilà le vrai moyen. 

GHRISTINA, rerenant. 

Âh ! maman, on chante dans la rue. 

U^^ GONZALÈS. 

Vous voilà, toujours curieuse I... Vois donc un peu quel 
est ce musicien? (chrisUna sort.) Il a une fort jolie voix.. • 
C'est peut-être une sérénade, une galanterie de mes con- 
vives. ' 



SCENE VII. 
M- GONZALÈS, ÇHRISTINA, CARAMBOLA. 

CHaiSTINA. 

Par ici, monsieur, py ici. 

CARAMBOLA. 

(Même air.) 

Je fais, dans mon voyage, 
Plus d'un repas frugal ; 
Mais il faut prendre en sage 
Et le bien et le mal. 
Moi, la philosophie 
Est mon unique bien. 
Chanter quand on s'ennuie, 
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Rire quand on n'a rien; 
D'être heureux dans la vie, 
Voilà le vrai moyen. 

Recevez les remercîmei^ts da bachelier Carambola. 

CRRISTlNAy à part. 

Si c'était rami de Scipion ? 

U^9 QONZALBS. 

Trêve de chansons I Ne peuton savoir qui vous êtes §i e« 
que vous déwrez? 

CARAMBOLA. 

Qui je suis, Madame? je viens de vous le dire, bacho^^f 
par état, voyageur par goût, gai par caractère, et désiriu^\^ 
sur toutes choses, obtenir un asile ici pour cette nuit. 

Ume GONZALBS. 

• On ne reçoit pas ainsi des gens qu*on ne connaît pas. 

CARAMBOLA. 

Oh I VOUS allez me connaître, mon histoire n^ésl-pas 
longue. * 

AIR du vaudeville de U$te heure de folie. 

Dès ma jeunesse, j*ai vécu 

Comme un vrai sage de la Grèce ; 

Aussi, j'ai rarement connu 

Les embarras de la richesse. 

Mais, du destin bravant les coups, 

La gaîté me reste en partage ; * 

Et c'est le seul bien, entre^ous. 

Que je n'ai pas pu mettre en gage. 

Aussi, depuis que je suis parti de Salamanque... 

CHRISTINA, à pvt. 

De Salamanque... C'est lui ! 

CARAMBOLA. f 

J'ai vécu avec ma guitare et mes chansons, et j'espère 
bien qu'elles me procureront encore un gtte pour cette 
nuit. 
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M»« GONZALÈS. 

Je ne le crois pas. 

CARAMBOLA. 

Et moi j*en suis sûr; une jolie femme a toujours un bon 
cœur, et vous devez avoir le meilleur cœur du monde. 

M™* GONZALÈS, à part. 

U est galant... (Haat.) Je suis fâchée de ne pouvoir justifier 
vos conjectures... mais, mon mari étant absent, je ne puis 
vous recevoir. 

CHRISTINA. 

Allons, maman, laissez-vous attendrir ! 

U^^ GONZALÈS. 

Je vous prie de ne pas m'en vouloir... 

CARAMBOLA. 

Fi donc ! je n'ai pas de rancune, et la preuve, c'est que 
je veux boire à votre santé ; faites-moi seulement donner 
à souper, et le vin me fera tout oublier, excepté vos 
charmes. 

M°*« GONZALÈS. 

Pour le souper, encore passe, mais pour le logis... 

CARAMBOLA, prônant sa guitare. 

Allons, il faut avoir recours aux grands moyens. 

RÉCITATIF. 

Pille des cieux, céleste Polymnie! 
De tes accents prête-moi l'harmonie. 

AfR du boléro de Ponc9 de Léon. 
Premier couplet. 

Hélas! pour fléchir votre cœur, 

Pour calmer votre rigueur, 

Dites-moi, que faut-il faire? 
Près de vous prompt à s'enflammer, 

Chacun apprend l'art d'aimer; 

Apprenez-moi l'art de plaire. • 
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Oui, pour tous plaire, 
Qae faut-il faire T 
Un mot de vous, , 

Et je tombe à vos genoux. 
Ijorsque Ton a des yeux si doux, 
Derrait-on être aussi séTère? 
Allons, ma belle, rendei-vous 
A ma prière. 
Allons, allons, ma belle, à mes vœux rendez-vous I 

Je sens d^à qu'il est si doux 

De rester auprès de vous. 

Allons donc, beauté tigresse, 
Par mes chants laissez-vous fléchir ; 

Me laisserez-vous mourir... 

Et de fiiim et de tendresse ? 

Cessez, ma belle, 
D*être cruelle; 
Un mot de vous, 
Et je tombe à vos genoux. 
Lorsque Ton a dos yeux si doux. 
Devrait-on être aussi sévère ! 
Allons, ma belle, rendez-vous 
A ma prière. 
Allons, allons, ma belle, à mes vœux rendez-vous ! 

M™« 60NZALÈS. 

Ma foi, seigneur bachelier, yov& vous installez si gatment 
chez les gens, qu'on n'a pas la force de vous chasser, 
j'accepte vos services, (a part.) Il a l'air d'un galant homme, 
quel risque de lui découvrir?... il est gai, aimable ; d'ailleurs, 
il part demain. (Haut.) Vous commenceriez bien par boire un 
coup, n'est-ce pas?... 

CARAMBOLA. 

Deux, quatre, six, huit. 

M™« GONZALÊS. 

Chrislina... 
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GHRISTINA. 

J'y vais, maman, (a part.) Bon ! il reste. 

■ SCÈNE VIB. 
CARAMBOLA, M«« GONZALÈS. 

IfiM GONZALÈS, mystérieusement. 

Vous VOUS attendez peut-être à passer une soirée bien 
triste... mais si vous voulez promettre d'être discret, on 
pourra vous procurer des instants plus agréables. 

GARABfBOLA, à part. 

Oh ! oh ! mon mérite aurait-il déjà fait son effet ordi- 
naire? (Haut.) Vous pouvez vous fier à moi, je sais garder 
un secret. 

ATR : L'Amour est de tout &ge. (La Belle au bois dormant.) 
Il faut de la discrétion, 
Et pour moi jamais je n'y manque. 
J*avais fait une passion.*. 
Une veuve de Salamanque; 
Et malgré l'éternel caquet 
Des bavards dont la ville abonde. 
Cet amour fut toujours secret : 
Demandez à tout le monde ! 

M>^« GONZALÈS. 

Motus, au moins, sur ce que vous verrez... Apprenez que 
ce soir... Mais on vient, c'est Ghristina, silence ! 

SCÈNE IX. 

Les mêmes ; GHRISTINA, avec une bouteille, dont elle rené A 

Carambola. 

CARAMBOLA, buvant. 

A la santé de mes aimables hôtesses t 

Sam. — Œarret complètes. Il"»» Série. — «««• Vol. — 9 
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U^^ GONZALÈS. 

Allons, petite fille, rentrez. Vous, seigneur bachelier, je 
vais voir où Ton pourra vous loger. 

CARAMBOLA, à part.- 

Très-prudent d'éloigner la petite fille I 

CHRISTINA, s'approehant de âorambola, an moment où an mère toame 

la tête poar 8*en aller. 

Pourrait-on vous dire deux mots en particulier ? 

GAIIAIIBOLA, étonné. 

Heiu 1 la- petite aussi 1 

M*°' GONZALÈS, se retoarnant. 

Eh bien ! Ghristina, m'avez-voiis entendue ? 

( Chriatina rentre lentement dans sa chambre, ei^ lançant à Carambola an 

coup d'oeil exprettif.) 

CARAMBOLA, A part. 

Qui < m'eût dit en entrant, que j'allais être le héros de 
deux aventures galantes ? (a madame Conzaiès.) Ah ! madame, 
comment vous exprimer le bonheur que... Vous disiez 
donc?... 

U^^ GONZALÈS. 

Que mon mari était absent. 

CARAMBOLA, à past. 

C'est délicieux! en Tabsence du mari... Ces bonnes for- 
tunes-là n'arrivent qu'à moi. 

M°»* GONZALÈS. 

Que c'est aujourd'hui ma fêle, et que nous avons fe projet 
de faire un souper charmant. 

CARAMBOLA, déconcerté. 

Ah! 

M«»® GONZALÈS. 

Nous allons avoir bon vin, bonne compagnie ; il ne tient 
qu à vous d'être des nôtres... Mais voici l'instant du rcfidez- 
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vou^ nos convives sont sans doute à la petite porte du 
jardin, et je vais leur ouvrir. 

(Elle sort par la porte da fond.) 

SCÈNE X. 

CARAMBOLA, CHRISTINA, marchant anr la pointe dei pieda. 

CABAMBOLA. 

Ah I rien qu'un souper 1 c'est dommage. Mais, ma foi, la 
petite est charmante, et vaut bien... (L'apercevantO Ah ! 

CHBISTINA. 

Vous venez de Salamanque... Connaissez-vous mon cousin 
Scipion? 

CABAMBOLA. 

Un garçon d*une sensibilité... Il pleure toujours. 

CHBISTINA. 

Eh bien!.. • pardon si je vous dis ces choses-là... Nous 
nous aimons tous deux. 

DUO de F Arbre de Vinc^met. 

Ma mère, hélas ! blâme notre tendresse; 
Changez pour nous le destin rigoureux, 
Qu'à notre amour TamlUé s'intéresse : 
Il est si doux de faire des heureux ! 

CABAMBOLA, à part. 

Parbleu ! la fille et la mère, 

C'est jouer de malheur ! 
Le petit dieu de Cythère 
Aujourd'hui me tient rigueur. 

Au moins le souper 

Ne peut m'échapper. 

Oublions gaîment 

L'amour en trinquant,' 
Et contentons-nous de faire 
Le rôle de confident. 
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Ensemble. 
CHBISTINA. 

Ma mère, hélas ! blâme notre tendresse, etc. 

CARAMBOLA. 

Parbleu ! la ûlle et la mère, etc. 
CHBISTINA. 

Oai, seigneur bachelier, et Scipion est ici. 

CARAMBOLA. 

Il est ici... Parbleu ! je partage bien votre joie, et, dans 
mon ravissement, il faut que je vous embrasse. 

(Cbristina s'enfuit près de la porte du cabinet o& est Scipion; Carambola 
l'embrasse, et dans ce moment Scipion passe sa tête par la lucarne.) 

SCIPION. 

Kh bien, à votre aise... faites comme si je n'y étais 
pas. 

AIR : Quand Dieu, pour peupler la terre. {Haine aux femmet. 

C'est indigne, la traîtresse ! 
Oser me trahir ainsi ! 

CHBISTINA. 

Mais je ne t'ai point trahi ; 
Pour te gagner un ami 
Mon cœur employa l'adresse. 

SCIPION. 

Quoi ! c'est pour nos intérêts... 

CARAMBOLA. 

Oui, comptez sur mes bienfaits. 
N'accuse donc plus sa flamme, 
Et sache qu'en tout pays, 
« Va, c'est toujours par sa femme 
Que l'on se fait des amis. 

Je possède le secret de madame Gonzalès, et demain je 
veux que vous soyez mariés. 

CHBISTINA. 

Vraiment, mariés? 
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CARAMBOLA. 

Oui mariés... dans toute la force du terme. 

SGIPION. 

Si vous pouviez aussi me faire souper? 

CARAMBOLA. 

On vient... Prends patience. 

SCIPION. 

C'est que je n'ai encore pris que cola d'aujourd'hui. 

(Chriitina rentre ei Scipion referme le rideau de la luearae.) 

SCÈNE 5CI. 
M»» GONZÂLÈS, TORRIBIO, L'ALGUÂZIL, .atrnrt p.r i. 

fond. 

(carambola est sur le derant, et les autres ne raperfioirent pas d'abord. 
Tonibio et l'algoazil portent un grand panier dans lequel il j a un 
pAté et dirers autres plats.) 

TORRIBIO et l'ALGUAZIL. 

AIR du vaudeville de Comme fa vient, comma ça pas»e. 

Vive la bonne chère, 
Et vive les vins délicats ! 

Noos allons, je l'espère, 
Ce soir, faire un charmant repas. 

TORRIBIO; 

Certaine frayeur m'arrête "~ 

Au milieu de mon bonheur : 
Je crains le vin pour ma tête, 
La voisine pour mon cœur. 

TORRIBIO et l'aLGUAZIL. 
Vive la bonne chère, etc. 
TORRIBIO, riant. 

Ah! ma voisine, il vient de nous arriver la plus plaisante 
aventure ! Ah ! ah V nous allons vous la raconter. 
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L^ALGUAZIL, froidement. 

Dansons et réjouissons-nous, car le temps passe et ne 
revient pins. 

U^ GONZALÈS. 

Dites-moi donc enfin ce qui vous fait tant rire. 

TORRIBIO. 

Ah ! ah ! un bandoléro que nous avons bâtonné en che- 
min... (Apereerant CaraBibola.} Mais quel CSt COt hommC-là? 

M™^ GONZALBS. 

Un pauvre bachelier de Salamanque, qui a demandé 
rhospitalité pour cette nuit. 

TORRIBIO. 

De Salamanque !... Ce doit être un camarade de mon fils 
Scipion... Mais ce dr61e-là m*a Tair d'avoir une mauvaise 
physionomie... 

l'alguazil. 
Ne peut-on pas lui donner deux ou trois réaux... et qu'il 
poursuive son chemin ? 

TORRIBIO. 

En effet, il ne me convient pas. 

CARAMBOLA. 

Laissez donc ! nous nous convenons à ravir. Vous avez 
faim, j'ai bon appétit ; vous avez de l'esprit, je n'en manque 
pas ; vous aimez la joie, je ne demande qu'à rire. Vous 
voyez donc que nous sommes faits l'un pour l'autre. (Montroni 
l'aignazii.) Je m'en rapporte à ce gros réjoui. 

L'ALGUAZIL, froidement. 

Ah! il me trouve gros réjoui? Cet homme-là est badin; 
nous serons bien ensemble. 

CARAMBOLA. 

D'ailleurs je chante, je bois, je danse, j'accommode une 
oUa podrida à miracle, et je la mange encore mieux ; laissez 
faire. 
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TORRIBIO, riant. 

Ah ! il a le mot pour rire? tu seras des nôtres. • 

l'alguazil. 

Il sera des nôtres; c*est dit... Dansons et réjouissOns- 
nous. 

ll°>« GONZALÈS. 

Mais que disiez-vous donc en entrant ? 

TORRIBIO. 

Vous allez le savoir. En allant chez le rôtisseur, qui de- 
meure à Fautre bout du village, nous avons rencontré dans 
le chemin creux qui longe le petit bois, une espèce d'homme 
qu*à sa tournure nous avons pris pour un bandolëro. En 
nous voyant deux, le coquin a voulu tourner bride et nous 
éviter ; mais sans lui donner le temps de se reconnaître, 
nous sommes tombés sur lui. Ah ! ah I lui de crier... et son 
cheval de s*enfuiK.. Ah I ah! il fallait voir! 

l'ALGUAZIL, froidement. 

C*était en effet trés-plaisant, et je ris encore rien que d*y 
penser, çh I eh ! eh ! 

TORRIBIO. 

Vous voyez que nous nous en songes bravement tirés, 
nous et nos provisions. 

(n montre le panier oîi sont les prorisions, les bouquets, les rerres, ete.) 

V^^ GONZALfiS. 

Que vois-je? Ah ! quelle aimable galanterie l 

TORRIBIO, lui offrant un bouquet* 

N'est-ce pas aujourd'hui votre fête ? 

AIR : Traitant l'Amour sans pitié. {Voltaire chex Ninon.) 

Trois fleurs forment ce bouquet. 

Acceptez-le, je vous prie ; 

Car c'est une allégorie 

Qui peint un amour discret. 

Ce m.yrte-là se propose 

De célébrer cette rose. 
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Vient l'Iris qui lui dit : ose. 
Il s*approche avec enh>i... 
Aisément on le devine, 
La rose, c'est vous, voisine, 
Le tendre myrte, c'est moi. 

]!>■« GONZALÈS. 

Ah ! que c'est délicat ! 

CARAMBOLA. 

Allons, seigneur... 

(il Tene A boira A Talgnazil.) 
AIR de Six moi» d^abêence. 

La folie est de tous les âges; 
De jouir soyons donc jaloux : 
Il est toujours temps d'être sages, 
Quand on ne peut plus être fous. 

l'aLGUAZIL, plaçant nne chaise. 
Ici je vais être à merveille. 

TORRIBIO. 

Je veux m'enivrer en ce jour ' 

Entre Tamour et la bouteille, 
Entre la bouteille et l'amour. 

TOUS. 

La folie est de tous les âges, etc. 

l'alguazil. 
Ce petit doigt de vin m'a tout émoustillé... Si je m'y 
mets une fois, comme nous allons rire ! Allons, ma voisine, 
un petit air de fandango... je me sens en galté. 

M"' GONZALÈS. 

Seigneur bachelier, jouez-nous un boléro ou une danse 
française? 

CARAMBOLA. 

Volontiers. Voulez -vous un rigodon ? j'en ai un de ma 
composition que j'ai arrangé... 
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l'alguazil. 
Va pour un rigodon! 

CARAMBOLA, chante en s'acoompagnant de la guitare. 

AIR : Lon, lan, la derirette. 

Premier couplet. 

Pour fléchir la plus cruelle, 
Amour fît le rigodon ; 
C^esl par lui que mainlo belle 
S'trémousse sur le gazon. 
Et zon, zon, zon, zon, 
Mademoiselle, . ' 

Allez donc, 
Un rigodon. 

Deuxième couplet. 

Dame que l'plaisir enflamme, 
Parfois danse à l'unisson ; 
Mais lorsque danse la femme. 
Le mari paye le violon. 
Et zon, zon, zon, zon, 
Sautez, madame, 
Allez donc, 

Un rigodon. 

« 

(ils dansent.) 

Troisième couplet. 

Sur la fin de sa carrière. 
Cherchant à r'prendre le ton, 
• On voit l'antique douairière 

Dire encore au vieux barbon : 
Et zon, zon, zon, zon, 
, Sautez, pher père, 

Allons donc, 
Un rigodon! 
(Au milieu de la danse, on ejitend frapper rudement. - Grand silence.) 

GONZALÈS, en dehors. 

Holà ! ho! ma femme, c'est moi. 
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M"'® GONZALÈS. 

Ah! malheureuse que je suis... c'est mon mari! 

AIR : Au clair de ta lune. 

Quel retour funeste ! 
Cachez -vous céans ; 
Quant à moi, je reste 
Pour gagner du temps. 

TOBRIBIO. 
Le diable l'emporte! 

CARAMBOLA. 

J'avais sf beau jeu ! 

GONZALÈS 

Ouvre donc la porte. 
Pour l'amour de Dieu! 

CHRISTINA, en dehors. 

Est-ce que vous n'entendez pas ? On frappe ; ça m'a ré- 
veillée en sursaut. 

M"»* GONZALÈS. 

A l'autre, maintenant ! Eh ! c'est bon. (se mettant au balcon.) 
Qui est-ce qui est là? 

GONZALÈS, en dehors. 

Le seigneur Gonzalès. 

urne GONZALÈS. 

Ah! c'est toi, mon ami ! (a part.) Quel contre-temps! 

(Pendant ce coUoque, Torribio et l'alguazil ont porté la table dans la 
pièce du fond, et y restent cachés. Carambola, après aToir quelque 
temps cherché, se cache dans lo cabinet oh est déjà Scipion.j 



LE BACHELIER DE SÂLAMANQUE 155 



SCENE XII. 
ai»"« GONZALÈS, CHRISTINA, GONZALÈS. 

M°»« GONZALÈS. 

AIR : Voyage, voyage désormais qui voudra. (Aiémia.) 

Ah! que j'avais d'impatience. 
Mon cher époux, de te revoir ! 
Mais, cependant, sur ta présence 
J'étais loin de compter ce soir. 

Quel accident contraire 

Rend tes pas superflus? 

Dis-moi par quel mystère.^. 

GONZALES, se jetant dans un fauteuil. 
Je n'en puis plus! 
Laisse-moi respirer, ma chère. 
Va, de longtemps on n'en verra 
Comme celui-là. 

CHRISTINA. 

Qu'est-ce donc cela ? 
Jiflon petit papa. 
Contez-nous donc ça. 

M™« GONZALÈS. 
-Paix là! paix là! 

GONZALÈS. 

Que sais-je? des bandoléros, des bâtons... C'est décidé, 
je ne quitte plus mes foyers. 

Voyage, voyage désormais qui voudra. 

^me GONZALÈS. 

Ah 1 mon Dieu ! comme le voilà fait! 

(Oonzalès est dans le plus grand désordre, crotté, poudreux, etc.) 

GONZALÈS. 

Fait ! dis donc plutôt défait... Ne suis-jo pas bien pâle, 
dis-n>oi? 
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M™« GONZALÈS. 

Mais, enfin, que t*est-il arrivé ? 

GONZALÈS. 

Je passais tranquillement dans le chemin creux, lorsque 
je vis venir à moi deux hommes, qu'à leur physionomie je 
pris pour des bandoléros : je voulais les éviter ; ma béte ne 
le voulut pas, et alla droit à eux. 

U^^ GONZALÈS, à part. 

ciel ! mais c'est Taventure de Torribio ! 

GONZALES. 

Alors, sans aucune conversation préliminaire, ils tombent 
sur mon cheval. 

W^^ GONZALÈS. 

Que sur le cheval? 

GONZALES.' 

Et sur moi, puisque j'étais sur lui. 

•^ AIR : L'hymen est un lien cbarmant. (Léoiœ.) 

Sur le maître et sur le cheval, 
Sur le cheval et sur le maître, 
Us frappent, sans vouloir connaître 
Quel est le maître ou Tanîmal. 
^ Entre les deux tout se partage 

Avec une telle équité, 
Que, grâce à leur aveugle rage, 
Je n'ai pas été mieux traité 
Que mon compagnon de voyage. 

lime GONZALÈS et CHRISTINA. 

Ah! Dieu! . 

GONZALÈS. 

Voilà mon aventure en gros. (Remuant les épaules.) Je te 
passe les détails. Mais toi, qu'as-tu fait en mon absence? 
Personne n'est-il venu te voir ? 

M'»*' GONZALÈS. 

Oh ! personne, depuis ton départ. 



L.E BACHELIER DE 8ALAMANQUE 157 

CHAISTINA, bas è sa mère. 

Ah! cependant, ce bach... 

M™* GONZALÈS. 

Taisez- vous, péronnelle I 

(On entend tomber on meuble dans le cabinet oii sont Carambola et 

Scipion.) 

M™^ GONZALÈS et CHBISTINA, è part. 

L'imprudent ! 

GONZALÈS. 

Quel est ce bruit ?..«• Quelqu'un est dans le cabinet... 
N'as-tu pas entendu comme moi ?... 

W^ GONZALÈS, tremblante. 

Moi?... non; et toi, Ghristina? 

CHRISTINA. 

Ni moi. 

GONZALÈS. 

Cependant je suis bien sûr... 

CHRISTINA. 

Peut-être la fenêtre est-elle ouverte, et le vent aura ren- 
versé.., 

GONZALÈS. 

Il est vrai qu'il fait un vent affreux. 

(On entepd Carambola qui s'embarrasse dans une chaise, et qui dit :) 

CARAMBOLA. 

Maudite chambre ! on n'y voit goutte. 

CHRISTINA, è part. 

C'est Scipion I 

M""* GONZALÈS, A part. 

C'est Carambola ! 

GONZALÈS, tremblant et s'efforcant de paraître en eolère. 

Cette fois, ce n'est point le vent... c'est bien la voix d'un 
homme. 
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M"^ GONZÂLÈS. 

Mon ami, je puis t'assarer que j'ignore... 

' GONZALES, à Christiaa. 

Et VOUS, mademoiselle, parlerez-voEs? 

CHBISTINA, tremblante. 

Allons, pnisqn'il faut tout avouer, c'est moi qui, ce soir, 
ai reçu, malgré votre défense... Oh! je vous eu prie, ne me 
grondez pas. 

M*"* GONZÂLÈS, TÎTemeiit et arec un coap d'œil expressif. 

Comment ! ce bachelier auquel j'avais refusé un asile? 

CHBISTINA, sairiasant promptement son idée. 

Oui... oui, maman, ce bachelier ; c'est lui-même. Comme 
il me faisait pitié, je Tai fait entrer là sans vous en prévenir. 

M'^^' QONZALÈS, bas. 

Charmante enfant ! (Haut.) Voyez la petite sotte 1 Mais où 
est-il, ce bachelier? 

GONZALES. 

Oui, où est-il? J*aime à exercer Thospitalité, et si... C'est 
qu'il m'a fait presque peur 1 

CHBISTINA, allant Ters le cabinet. 

Venez, seigneur Carambola ; on ne m'en veut pas de ce 
(lue je vous ai fait entrer sans permission. (Bas.) Vous m'en- 
tendez? 

CARAMBOLA, paraissant. 

J'entends. 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes ; CARAMBOLA. 

CARAMBOLA, à part. 

Le maudit homme ! Il avait bien besoin de venir pour 
nous empocher de souper. (Haut.) Si j'avais su, seigneur^ 
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qae le maître de cette maison fût céans, je me serais em- 
pressé... (a part.) Oh 1 j'en tâterai à quelque prix que ce 
soit! 

GONZALÊS. 

Mais, il a bonne tournure. 

CARAMBOLA, regardant Gonzalez. 

Ëh I mais, ne me trompé-je point ? je vous ai vu à Sala- 
manque. 

GONZÂLÈS. 

D est vrai que j'y ai été deux fois.^ 

CARAMBOLA. 

Eh! oui... cet air distingué... celte physionomie sa- 
vante... y y suis! vous êtes sans doute un des docteurs de 
la Faculté de médecine. 

GONZALÈS. 

Ahl c'est trop d'honneur... je suis Gonzalès, barbier chi- 
rurgien, tout simplement. 

CARAMBOLA. 

C'est ce que je voulais dire. Quoi ! vous seriez ce fameux 
Cronzalès dont tout Salamanque vante les cures merveil- 
leuses... l'esprit... l'érudition... 

GONZALÈS. 

Ëh 1 eh ! eh ! la ville de Salamanque est mille fois trop hon- 
nête... Du reste, je suis ce Gronzalès dont vous parlez..* 
(A part.) Ce jeune homme-là a une manière de s'exprimer 
qui prévient en sa faveur. 

CARAMBOLA. 

Parbleu I monsieur, je serais charmé de posséder votre 
amitié. 

GONZALÈS. 

Et moi, ravi... Mai$ si vous voulez, nous allons faire plus 
ample connaissance le verre à la main... Je me sens là un 
appétit... 
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CARAMBOLA. 

Monsieur a fait de I*exercice ? 

GONZALÈS. 

Mais on m'en a fait faire pas mal. (a sa femme.) Ma femme, 
donne-nous donc quelque chose à manger? 

M"»' GONZALÈS. 

Mon ami, tu sais bien que je n'attendais pas... et je n'ai 
, rien. 

GONZALÈS. 

Voilà qui est fâcheux... À Theure qu'il est tout est fermé. 

CARAMBOLA. 

Ma foi, mon cher hôte, puisque vous n'avez rien à me 
donner, il faut que ce soit moi qui vous régale : apprenez 
qu'il ne tient qu'à moi d'avoir en ce moment un repas com- 
plet et un vin délicieux. 

M™*' GONZALÈS, à part. 

ciel ! que veut-il dire î 

GONZALÈS. 

Et qui vous donnera tout cela? 

CARAMBOLA. 

Qui ? Mon art ; mais la crainte de la justice me lie les 
mains. 

GONZALÈS, effrayé. 

La justice !... Serait-ce encore un bandoléro? 

CARAMBOLA. 

Ëh ! non, apprenez que je suis un fameux nécromancien, 
et si vous voulez, je vais me faire apporter ici par deux 
diables une table garnie de provisions. 

CHRISTINA. 

Des diables ici ! Jésus Maria ! quelle horreur ! 

M"»» GONZALÈS, à part. 

J'ai le sang tout glacé en pensant à ce qu'il veut faire. 
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GONZALÈS. 

Ohl pour moi, je n*oserai jamais... 

H°^« GONZALÈS. 

Sans doute, seigneur bachelier... il doit y avoir trop de 
danger... 

CARAMBOLA, bas. 

Aucun, si vous êtes discrète. 

te 

GONZALÈS, indécis. 

Cependant, s*il n'y a pas de danger, je serais curieux de 
voir quelle figure ont les diners de ces messieurs... Vous 
m'assurez que les mets sont copieux et délicats ? 

CARAMBOLA. 

Nous pouvons demander la carte... ou plutôt, c'est aujour- 
d'hui la fête de madame, voulez-vous un pâté superbe, 
garni de fleurs? 

GONZALÈS. 

Me voilà presque déterminé... mais pourvu que vos diables 
n'aient rien d'affreux dans la physionomie... 

CARAMBOLA. 

Voulez-vous que je les fasse paraître sous la figure de 
l'alcade de ce xilla^»^ et de l'alguazil'son ami ? 

M™« GONZALÈS, à part. 

Je suis morte! il va tout découvrir... (Bas à carambou.) 
Monsieur, vous avez donc juré de... 

CARAMBOLA, à part. 

Eh I non, je veux vous sauver. 

GONZALÈS. 

Les pauvres gens ! Quoi ! il serait permis à des diables 
d*emprunter leur figure ? 

CARAMBOLA. 

Sans doute. Une autre forme leur serait peut-être plus 
difficile à prendre, mais de diable à alguazil il n'y a que la 
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main; et cela va se faire presque sans mélamorpbose. 
Silence ! je commence. 

AIR : Noirs habitaDts de la nuit éternelle. (Le Sorcier. — Pbilidor.) 

Noirs habitants de la nuit infernale, 
Farfadets joyeux et friands ; 
Vous qui protégez les gourmands, 
' Les sous-fermiers et les traitants, 
C'est un ami que ce soir je régale. 

Entrez. (Quater.) 
, Dans un instant vous les verrez : 
Ils Vélancent, 
Us s'avancent : 
Rien ne balance 
Ma puissance. 

SCÈNE XIV. 

é 

Les mêmes; TORRIBIO, L'ÂLGUAZIL. 

(lis ouTrenl tout à coup la porte du fond, et apportent la table servie et 

éclairée.) 

CARAMBOLA. 

AIR des Sauvages. {Lu Indet galtmtet.) 

Bon! 
Messieurs les démons ! 

GONZALES, regardant à traTors ses doigts. 

Mais ce régal 
N'est pas trop mal; 
Ceci, surtout, 
Serait de mon goût, 
Ah ! si j'osais, 
J'en tâterais : 
Ce mets friand 
N'a pas Tair effrayant. 
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TORRIBIO et L^ALGUAZIL, dansant devant la table, en diables d'Opéra. 

Gniac ! 
J'ai dans mon bissac 

Plus d'un micmac... 
De Rome à Cognac... 

CARAMBOLA. 

C'est assez, c'est assez ! 

GONZALÈS. 

Comme ils ressemblent à Talcade et à ralguazil ! 

CHRISTINA. 

Mais ils ne sont pas trop laids. 

GONZALÈS. 

Oui, pas mal... la beauté du diable I Voilà qui est vrai- 
ment admirable.. 

CARAMBOLA. 

A boire! 

(L'aleade et l'algnazil versent à boire à Gonzalès, qui fait divers lazzis 

avant d'accepter.) 

AIR : Dans la paix et l'innocence. {Le Club de* bonnet getù.) 

Notre vin est loin, sans doute, 
De celui qu'on boit chez eux ; 
Et l'enfer que l'on redoute 
N'est que la cave des cieux. 

(a part.) 
Il est dup^de la fï'aude... 

GONZALÈS, après avoir bu. 

Ce qu'on ne croira jamais. 
C'est qu'une cave aussi chaude 
Puisse tenir le vin frais. 

CARAMBOLA. 

Allons, mettons-nous à table. 

GONZALÈS. 

Est-ce qu'ils vont souper avec nous? Ce n*esl pas que je 
sois Ger...» 
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GHRISTINA. 

Est-ce que les diables mangent ? 

TORRIBIO. 

Oui, vraiment, il y en a qui mangent ; et nous sommes 
de ceux-là. 

l'alguazil. 
Pour moi, j'ai 'une faim d'enfer. 

GONZALÈS. 

Je le crois bien. 

(ils Tont pour s'asseoir.} 
CARAMBOLA. 

Un instant I il me vient une idée. Ce n*est là qu'un simple 
souper ; si nous en faisions un repas de noces? 

TOUS. 

Comment ça? 

GARAUBOLA. 

En mariant votre fille ; car je m'intéresse à elle, ainsi 
qu'à toute la famille, et je veux terminer cette afTaire avant 
mon départ. 

GONZALÈS. 

Quelle bonté ! 

CARAMBOLA. 

Mon art m'apprend qu'elle aime Scipion Torribio... Je les 
unis ensemble, (a madame Gonzaiès.) Je sais ce que vous 
allez dire : Scipion est trop' jeune, il n'a pas d'état ; mais je 
promets d^ faire quelque chose pour eux, et vous sentez 
qu'avec ma protection... 

GONZALÈS. 

Il n'y a pas de doute : avec une protection comme celle- 
là, on peut aller à tout... 

U^^ GONZALÈS, bas. 

I 

Mais, monsieur, quel motif peut vous engager?... 
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CARAMBOLA. 

Silence ! ou je vais parler... et si je prononce certaines 
paroles... 

M*°« GONZALÈS. 

Mais on ne traite pas ainsi ces sortes d'aflaires. Certaine- 
ment je ne refuse pas, mais encore faut-il que le fils soit 
ici... (Atoc intention.) quc le père y soit, qu^on puisse avoir 
son consentement. 

GONZALÈS. 

Elle a raison... il faut la vraie signature, et monsieur ne 
peut pas avec sa griffe... 

CARAMBOLA. 

Si ce n'est que le consentement du père, la présence du 
fils ; tout cela n*est qu'un jeu pour moi, et d'un coup de 
baguette... 

M'^^^ GONZALÈS. 

Je vous prends au mot ; et puisque rien ne vous est impos- 
sible, si vous pouvez, à l'instant, mais je dis à l'instant 
même, remplir ces deux conditions, je donne mon consen- 
tement. 

TORRIBIO, à part. 

Voilà le sorcier un peu embarrassé. 

CARAMBOLA. 

J'accepte. 

l'ALGUAZIL, à part. 

Comment va-t-il faire ? 

CARAMBOLA, à Torribto. 

Alla Boraka Astaroth, mon génie familier, je vous ordonne 
de vous rendre à Tinstant chez Torribio, et d'en rapporter 
le contrat tout dressé et tout signé : allez!... 

(Musique. — Torribio entre dans le cabinet.) 
GONZALÈS. 

J'aurais bien voulu le voir sortir par le trou de fa serrure. 
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CABAMBOLA. 

Il fallait donc le dire; ça ne me coûtait pas plus. 

M™« GONZALÈS. 

À la bonne heure ! mais il nous faut Scipion, et il est à 
Salamanque. 

CARAMBOLA. 

Dix lieues ! c'est une bagatelle. 

AIR: Lise épouse I' beau Gernance. {Fanchon la Vielleute. 

Il est amoureux et tendre 

(HaDMont la voix*) 
Et sans peine il doit m'enlendre. 
Turc, Indien, Persan, Chinois 
Obéissent à ma voix. 
Ma puissance est infinie ; 
Et mt-il au Kamtchatka, 
L'amour ainsi qu* la magie 
N*connaissent pas ces dlstanc*s-là. 
(Musique. — Torribio sort du cabinet, le contrat A la main.) 

GONZALBS. 

Ma foi I c'est récriture du compère ! 

CARAMBOLA. 

Maintenant... 

M"»« GONZALÈS. 

Son assurance m'effraie. 

CARAMBOLA. 
AIR du Port MahOH, 

Toi dont l'obéissance 
Prouva 
Déjà 
Ma toute-puissance, 
Montre par sa présence 
Comme en un tour de main 
Un lutin 
Fait soudain 
Du chemin. 



I 
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Que Scipion à Tinslant 
Paraisse... ou, par Satan! 
Redoute ma colère; 
Mais... oui, 
aest lui ! 
Le charme s'opère. 
Sous moi tremble la terre, 
Belzébuth me dit là: 
Le voilà! 



SCENE XV. 
Les mêmes ; SCIPION. 

SCIPION. 
Me voilà ! 

TOUS» dans le plas grand étonnement. 

Le voilà ! 
Le voilà l 

Ensemble* 
AIR : ciel I la plaisante aventure! {La Belle au boit dormant.) 

U^^ GONZALÈS, TORRIBIO, l'ALGUAZIL, GONZALÉS. 

ciel ! quel est donc ce mystère 
Qu'en vain je cherche à concevoir ? 
Il parle, et la nature entière 
Semble obéir à son pouvoir. 

SCIPION et CHRISTINA , à part. 

Je comprends fort bien ce mystère ; 
Rien ne résiste à son pouvoir, 
Il parle, et la nature entière 
Semble obéir à son pouvoir. 

CARAMBOLA, grayement. 
Un tel prodige est un mystère 
Qu'en vain on voudrait concevoir; 



168 COMÉDIES — .VAUDEVILLES 

- '- 

Je commande au ciel, à la terre. 
Rien ne résiste à mon pouvoir. 

% M"^ GONZAXèSf réfléchissant. 

Oui, l'aventure est incroyable. 

GONZALÈS. 

De Scipion c'est bien le portrait. 

T0RR1BI0, à part. 

Serait-ce un sorcier véritable ? 

l'ALGUAZIL, a part. 

Et serais-je un diable eii effet ? 

TOUS. 

ciel ! quel est donc ce mystère 
Qu'en vain je cherche à concevoir ? 
Il parle, et la nature entière 
Semble obéir à son pouvoir. 

CHRISTINA et SCIPION, à part. 
Grands Dieux! protégez son audace. 

CARAMBOLA, A U^^ Gonzalès. 
Hésiteriez-vous, à présent ? 

M"^^ GONZALÈS, à part. 
Il faut céder de bonne grâce, 
Quand on ne peut faire autrement. 

(Unissant Scipion et Christiaa.) 

TOUS. 

Formez donc cet hymen prospère ; 
Ce qu'il veut, il faut le vouloir, 
Puisque dans la nature entière 
Rien ne résiste à son pouvoir. 

CARAMBOLA. 

Je vous demande le plus profond secret sur tout ce qui 
vient de se passer. 

GONZALES. 

Je vous le promets. 
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VAUDEVILLE 
AIR du vaudeville des Baladintè. 

CARAMBOLA. 

Malgré Tenvie 
Et ses trails. 
Gai, gai, vive la magie ! 
Je veux chanter désormais : 
Gai, gai, vive ses secrets. 

TOUS. 
Malgré l'envie, etc. 

SGIPION. 

Grâces à votre art tutélaire. 

Je vais enfln me marier. 

Pour être heureux que faut-il faire ? 

Dites-le moi, seigneur sorcier. 

CARAMBOLA. 
De peur d'accidents fâcheux. 
Gai, gai, tiens-toi ferme, ferme ; 
Et si tu fais encor mieux, 
Gai, gai, ferme les deux yeux. 

TOUS. 

Honneur à ce grand sorcier ! 
Gai, gai, vivo la magie ! 
Désormais je veux crier : 
Gai, gai, vive le sorcier ! 

GONZALÈS. 

Mais cependant, daignez m'entendre, 
Si Ton y voyait malgré soi, 
Alors quel moyen faut-il prendre? 
Seigneur sorcier, dites-le-moi. 

CARAMBOLA. 

Il faut prendre, mon ami. 
Gai, gai, vite prendre, prendre 
Sans regret et sans souci. 
Gai, gai, prendre son parti. 

ll.-i. • 10 






Honneur à 



Voue dont le rare savoir-niire 
Range l'univers sous sa loi, 
Comraonl caplivei" le parterre ï 
Seigneur sorcier, dilee-le-moï. 
CARAMBOLA, i, Chriitina. 

Le plue grand magicien, 
Ma chère, 
C'eel le parterre ; 
Hélas ! mon pouvoir n'est rien. 
Si de lui je ne le' tien. 
TOCS. 
Honneur à ce grand sorcier! etc. 
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LE BUCHERON 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 
ARLEQUlN,.,rir.M .™ d» heot. « 



Je lombe de lassUude, 
Je suis peu rail à ce poids, 
Et (rouve qu'il esl bien rude 
De porter ainsi du bois. 

Tant d'autres que Je vois. 
Ce quo c'est que l'habitude. 
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En portent ici-bas. 
Que ça ne fatigue pas ! 

A peine aurai-je la force de regagner ma chaumière... 
ces fagots, c*est lourd... c*est dur comme du bois... (n 
s'aisied et se mat à pleurer.) Hi I hi ! bl !... Pauvrc Arlequin, je 
ne fais que pleurer, c*est mon seul amusement ; moi le fils 
du plus célèbre médecin de Bergame, me voilà devenu 
bomme des bois... un garçon d'esprit comme moi, obligé de 
vivre avec des bêtes 1... Dans le monde on me trouvait aima- 
ble, toutes les femmes disaient que fêtais joli garçon ; 
j'étais bien de leur avis... Mais quand j*ai eu mangé la suc- 
cession de mon père, elles ont prétendu que je n'avais 
plus d'esprit et que j'étais laid. 

AIR de V»e Heure de mariage. 

Quand les destins me souriaient, 
Quand ma cave était bien garnie, 
Mes bons amis entretenaient 
Et mon ivresse et ma folie ; 
Mais quand mon bonheur fui usé, 
Je vis partir leur troupe avide, 
Et je me trouvai dégrisé 
Lorsque la bouteille fut vide. 

Tout le monde me fuyait..: excepté mes créanciers, qui, 
au contraire, mettaient tant d'assiduité dans leurs visites, 
que j'ai été obligé de leur faire dire par le portier que je 
n'y étais pas, et de venir me cacher dans ces bois, où je 
voudrais en vain les oublier; car j'ai toujours conservé 
leur mémoire... dans ma poche... C'est tout ce qui me reste 
de mes richesses... Voici la note du traiteur : Fourni à 
M. Arlequin, pour macaroni au parmesan, deux mille 
francs. (Flairant le papier.) Il était bien bon, et tant que j'ai 
eu de l'argent, il a été le premier payé... Mémoire du 
rôtisseur : Fourni pour ortolans, quatre mille francs... Ils 
étaient bien gras... Mémoire du pâtissier : Pour tartes aux 
confitures, six mille francs... Je l'ai bien mangée, ma for- 
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tune... Ah! si Ton pouvait vivre de souvenir!... Mais non, et 
sans cette petite fîlle qui, Tautre jour, partagea son déjeuner 
avec moi... Elle est bien jolie, et si je n'avais pas tant de 
chagrins, je serais bien tenté d'en devenir amoureux... mais, 
est-ce que j*ai Je temps?... Vivre sans joie, «ans amour, au- 
tant mourir... Ëh bien, oui, mourons! Qu'est-ce que je fais 
ici-bas? 11 se trouvera toujours assez de gens sans moi qui 
feront des fagots. 

AIR : Que d'établissements nouveaux. {L'Opéra comique.) 

Oui, je vais quitter à l'instant, 
Saus regrets, ce monde perfide! 
D'ailleurs un motif important 
A m'en séparer me décide: 
Il faut, ici, bon gré mal gré, 
Travailler la journée entière; 
Quand je serai mort, je pourrai 
Passer mes jours à ne rien faire. 

m 

• Allons! c'est décidé... Ne m'en veux pas, mon pauvre 
Arlequin, donne-moi une poignée de main. 

AIR : Allons chercher fortune ailleurs. 

Afin d'oublier à jamais 

L'ingrate beauté que j'aimais, 

Pour attraper mes créanciers 

Et dérouler tous les huissiers, 
Pour me donner un instant de repos, 
Me dispenser de porter mes fagots, 

mort, ma voix t'implore ici I , 

mort, viens finir mon souci ! 

SCÈNE IL 

ARLEQUIN, LE GENIE, sous la figure d'une belle femme, une faux 

d'argent à la main. 

LE GÉME, achevant l'air. 
Me voici! (Bis.) 
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ARLEQUIN. 

Ohimè 1 c'est fait de moi... 

LE GÉNIE. 

AIR de la Belle Fermière. 

Tu réclames mon secours 
Pour sortir de ton esclavage, 

A la voix soudain j'accours 
Et j*applaudis à ton courage. 

Avec soin Ton fUit mes pas ; 

Et j'ai peu d'amants, hélas ! 
Pourtant des beautés d'ici-bas 

Je suis la moins cruelle, 
Je viens toujours quand on m'appelle. (Bis,) 

Cette vie est un bal que le hasard commence, que l'amour 
embellit, et que la mort termine. 

arlï:quin. 
Je n'aurais pas été fôché de danser encore un peu. 

AIR : On se déguise à la ronde. 
L'affaire devient très-grave. 
LE GÉNIE. 

Tu baisses les yeux, je crois? 

- ARLEQUIN, à part. 

On en a vu de plus braves 
Y regarder à deux fois. 

LE GÉNIE. 

Mais quelle est donc ton envie ? 
Pourquoi m'appeler si haut? 

ARLEQUIN. . 

C'est pour m*aider, je vous prie, 
A recharger mon fagot. (Bis.) 

LE GÉNIE. 

Très-volontiers. 

(EIU lui remet le fagot sur les épaules.) 
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ARLEQITLN. 

Prenez garde, ne me touchez pas... Rien que de sentir 
les approches de la mort, ça me donne le frisson... A pré- 
sent, je vous en prie, que je ne vous retienne pas... Vous 
devez avoir des affaires. 

LE GÉNIE. 

Où vas- tu ? 

ARLEQUIN. 

Mais je vais me promener, et je vous conseille d*en faire 
autant... (a part.) Je n*ose la regarder... (u fait quelques pas 

pour sortir ; an. se retournant il aperçoit la Mort, et 8*arrét6 tout à 

coap.) Ohl sangodémi, la belle femme!... Vous qu'on disait 
si laide I 

LE GÉNIE, souriant. 

Tu ne sais donc pas qu'il y a bien des espèces de 
mort ? 

AIR : J'aimo ce mot de gcnlillesse. {GentU-Bernard.) 

Pour une âme peu généreuse, 
La mort a des traits effrayants ; 
Elle est terrible, elle est affreuse 
Pour les pervers, pour les méchants ; 
Elle est douce quand on l'éprouve 
Pour sa maîtresse et ses amis, 
EU le est belle quand on la trouve ^ 

Pour son prince et pour son pays. 

ARLEQUIN. 

Mais pour moi, qui voulais mourir par misère, pourquoi 
avez-vous fait tant de frais de toilette ? 

LE GÉNIE. 

Toi, c'est différent, c'est par reconnaissance : ton père 
était médecin, et il a tant fait pour moi, que je puis bien 
faire quelque chose pour son fils ; voyons, qui t'obligeait à 
implorer mon secours ? 
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ABLEQUIN. 

J*ai des créanciers qui me poursuivent,, car il semble que 
ces coquin&-ià ne prêtent de l'argent que pour avoir le plaisir 
d'en demander. 

LB GÉNIE. 

J'entends, tu leur as fait durer le plaisir longtemps. 

ARLEQUIN. 

Du reste, je n'ai pour tout bien que Texistence. 

LE GÉNIE. 

C'est bien peu. 

ARLEQUIN. 

C'est beaucoup pour moi, qui n'ai que cela pour vivre. 

LE GÉNIE. 

Tu voulais cependant t'en débarrasser. 

ARLEQUIN. 

C'est que je croyais que vous ne me prendriez* pas au 
mot. 

LE GÉNIE. 

Je vois que tu es franc, et je veux bien t'accorder ma 
protection. 

ARLEQUIN. 

Une belle protection que la vôtre ! Tout ce que vous pou- 
vez faire, c'est de ne pas me tuer 1 

LE GÉNIE. 

Ah ! tu crois? je veux bien te prouver le contraire. Écoute, 
prends l'état de ton père, fais- toi médecin; étant protégé 
par moi... 

ARLEQUIN. 

Diavolo ! il est vrai qu'ayant la Mort dans ma manche... 

LE GÉNIE. 

J'épargnerai tes malades. 
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ARLEQUIN. 

Mais encore, faut-il qu'un docteur sache un peu de mé- 
decine, ne fût-ce que pour le décorum I 

LE GÉNIE. 
AIR: Femmes voulez-vous éprouver. (Le Secret.) 

On peut s'en passer aisément. 
Tous ces grands docteurs que Ton cite, 
Au hasard seul doivent souvent 
Et leur succès et leur mérite; 
Aussi j'ai toujours approuvé 
Ces médecins pleins de droiture 
Qui, lorsqu'un malade est sauvé ' 
En rendent grâce à la nature. 

ARLEQUIN. 

Il faut au moins pouvoir donner quelques recettes. 

LE GÉNIE. 

N'est-ce que cela? 

(eUb frappe avec sa faux, U sort de terre un sac.) 
AIR du vaudeviHe de Nice. 

Pour briller dans ce nouvel art, 

Prends ce sac d'ordonnances. 
Tu n'as qu'à puiser au hasard, 
^ - Et moque-toi des chances. 

ARLEQUIN. 

Oui, s'il vient un malade, crac, 
Je mettrai la main dans le sac, 
Et je lui dirai sans mic-mac, 
Dieu te la donne 
Bonne ! 

Ainsi, quoi qu*il arrive, me voilà sûr que mes malades 
ne mourront jamais ? 

LE GÉNIE. 

Jamais!,., non pas, et que diraient leurs héritiers?... Il 
faut de la justice. 
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ARI^QUI!^. 

C*e8t vrai, il faut que tout lé monde vive. 

LE GÉNIE. 

Un peu plus tôt, un peu plus tard, le moment arrive où 
chaque mortel me voit paraître à son chevet. 

ARLEQUIN. 

Ah ! quand vous paraissez au chevet, c'est mauvais 
signe. 

LE GÉNIE. 

C'est fini, le médecin n'a plus rien à faire ; et quand lu 
me verras paraître à la tête d'un de tes malades... ton sac 
te deviendra inutile. 

ARLEQUIN. 

Eh bien, tâchez de venir à mon oreiller le plus lente- 
ment qu'il vous sera possible. Un mot encore : si jamais 
vous rencontrez Zerbine... 

LE GÉNIE. 

Qu'est-ce que Zerbine? 

ARLEQUIN. ' 

C'est ma bonne amie, la nièce del signer Cobardo, qui 
demeure au château d*un grand seigneur, ici près. 

AIR (fu vaudeville d«s Martt ont tort. 

Faites que votre faux terrible, 
Épargne le fll de ses ans ; 
Et que l'amour, s'il est possible, 
Avec nous demeure longtemps. 
Tous deux vous nous rendez visite, 
Mais rarement comme il le faut: 
L'amour s'en va toujours trop vite, 
Et la mort vient toujours trop tôt, 

LE GÉNIE. 

Eh bien, je te promets de tarder longtemps. 
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Ensemble. 
. AIR : Mai8 enfin après l'orage. 

ARLEQUIN. 

Plus de soins, plus de murmures ! 
Par vous me voilà docteur, 
Et de mes brillantes cures, 
Je vous devrai tout l'honneur. 

LE GÉNIE. 

Plus de soins, plus de murmures, 
Par moi te voilà docteur, 
Et de tes brillantes cures, 
Tu me devras tout l'honneur. 

ARLEQUIN. • 

Frappez sur les ingrats, 
Les méchants, les parjures, 
' Et l'ouvrage, ici bas, 

Ne vous manquera pas. 

Ensemble. 

LE GÉNIE. 

Plus de soins, plus de murmures, etc. 

ARLEQUIN. 

Plus de soins, plus de murmures, etc. 

(Le génie sort.) 

SCÈNE III. 

ARLEQDIN, 3.0I. 

Ah 1 la mort m'a rendu la vie. Sangodémi I quel plaisir ! 
quelle joie I j*en ai la fièvre. (Se tâtant le pouls.) Attendez 
donc... non, ça ne sera rien... Mais, j'y pense, elle a ou- 
blié de m'envoyer des pratiques. (On entend le son du cor.) 
Cést le seigneur du château voisin, le marquis de Betacor- 
nelio. 

ScBiBH. — Œuvres complètei. Il»ne Série. — 1»^ Vol. — 11 
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SCENE IV. 
ARLEQUIN, LE MARQUIS, Chassbdrs. 

LES CHASSEUES. 
An. 4e ehaMè. 

* Mes amis, redoubioias d'adresse; 
Sur ce coteaa que Von voie affluer 
Tout le gibier que Son AlUss» 
Veut bien avoir la bonté de tuer. 

(Ob cntaBë flukwf e^iipB de fnsQ.) 

» LE MARQUIBi «ftivMl^ aTeo frayeur. 

Ne tirez plus. 

Pour les chasseurs, le ptuB beau de la fSte ^ 

Est le moment où j'iai le plus d'efnrol; 
Quand ils sont prtts à tirer Sur la bête, 
J'ai toujours peur qu'ils ne tirent sur moi. 

J*ai assez de chasse comiMceii... Laissez-moi. 
Mes amis redcfùblond d*adresse, etc. 

IB MARQUtS. 

Je veux promener en ces lieux mes rêveries mélanco- 
liques, cela me guérira peut-être I 

(La tuite du marqait sort.) 
ARLEQUIN, A part. 

Oh 1 oh I serait-ce d^ un malade que le sort m'envoie ! 

LE MARQUIS. 

Ce ruisseau... ce bocage... le gazouillement des oiseaux; 
tout cela ne laisse pas de me faire faire des réflexions sur 
mon ménage. 

il/A ; Il faut qu' ça finisse comme ça. 
Oiseaux, que voire sort est doux ! 
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Vous êtes les maîtres chez vous I 
Ouand votre femme vous querelle. 
Vous volez près d'une autre belle. 
Vous changez en toutes saisons, 
Ou bien vous demeurez gardons, 
Tandis que moi, dans mon ménage, 

Depuis vingt ans j'enrage I 
Oiseaux, que voire sort est doux! 
Vous êtes les maîtres chez vous ! 

(Aperceraat AïkqvÎB.) 

Mais quel est cei liamme ? 

ARLEQUIN, à part. 

. Allons, da front 1 (H«nt.) Monseigneur, je ne fais pas or- 
dinûrement mon éloget mais comme il n'y a là personne 
pour le foire... je suis obligé de vous dire que je suis un cé- 
lèbre docteur... et que f ai des recettes pour toutes les ma- 
ladies physiqaes et morales. 

LE MARQUIS. 

Toutes... Diable 1 le médecin de mon château n*en sait 
(MB 8Î kmg... Je Tevx en essayer^.. Moi, par exemple, 
poorriez-vous me guérir? 

ABLEQUIK. 

Vous n'avez qa*â parler, (ua praiant le poaU.) Je vous di- 
rais bien ce que vous avez ; mais j*aime mieux que ce soit 
TOUS qui m'expliquiez vous-même... 

LB MARQUIS. 

* Monsieur, j*ai une grande maladie... j*ai une femme... 

ARLEQUIN. 

Et j %A^ longtemps que cette ma)adie*lft vous tour- 
néâtef 

LE MARQUIS. . 

Jugez-en vous-même. 

A/a du BaUêt det Pierrots. 

Souvent, le long de la semaine, 
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Je ne puis placer quatre mots ! 
Je mange peu, je bois à peine, 
Et je n'ai jamais de repos. 
Enfin, sauf une maladie 
Dont ma femme pensa mourir, 
Il n'est pas un jour de ma vie 
Où j'aie un peu pris de plaisir. 

Puisque voas avez des recettes contre toas les maux, ne 
pourriez-vous m*en enseigner une pour faire taire ma 
femme, et pour être le maître chez moi ? 

ARLEQUIN, è part. 

Ah, diable!... D faut être plus que médecin pour cela, et 
cette ordonnance-là ne sera pas dans mon sac I 

LE MARQUIS. 

Si vous pouvez réussir, je vous promets deux cents écus 
d'or. 

ARLEQUIN. 

Deux cents écus d*or! Attendez, vous me demandez une 
recette pour faire taire une femme. (Tirant un papier dn sac.) 
Tenez, faites-lui prendre ceci. 

LE MARQUIS. 

Voyons, voyons. (Usant.) Du cornouiller... Gomment, le 
cornouiller a cette vertu-là? Qui se serait attendu qu'un re- 
mède aussi simple... Ah! le grand homme I... Mais comment 
le prendre? 

ARLEQUIN, à part. 

Si j'en sais un mot... (uaat.) Il faut le prendre en bâton... 

J'ai justement là ce qu'il vous faut. (Lui donnant sa batte.) 

C'est d'une espèce de cornouiller que je me suis appliqué à 
composer moi-même. 

LE MARQUIS. 

Que de remerciements !,.. Et quelle est, s*il vous plaft, 
la manière de s'en servir? 
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ARLEQUIN. 

Au premier mol que dira votre femme, vous reculerez 
d'un pas, vous sortirez cet admirable spécifique, et en levant 
le bras droit bien haut, le bras droit, prenez bien garde, 
c'est nécessaire, vous lui en administrerez deux coups, zig, 
zag; et aussitôt elle se taira. 

LE MARQUIS. 

Voilà qui est prodigieux!... Et si elle ne se taisait pas? 

ARLEQUIN. 

lî faudrait redoubler la dose ; si même elle tombait en pà- 
moiison, il faudrait appliquer encore le remède; et elle re- 
viendrait, vous entendez bien... Si vous craignez d'oublier, 
je vais vous écrire l'ordonnance... 

LE MARQUIS. 

Non, non, vous dites qu'il faut reculer d'un pas, lever le 
bras bien haut, et puis toucher, (n frappe Arlequin.) Est-ce 
comme cela? 

ARLEQUIN. 

Prenez donc garde, je n'ai pas envie de devenir muet... 

AIR du vaudeville de Jadù et Atuourtflutù 

PardoD, j'oubliais de vous dire 
Qu'il faut le plus profond secret. 
.Si la moindre chose en transpire, 
Le remède perd son effet. 
Je crains quelque langue indiscrète, 
£t si vous en disiez deux mots, 
J'aurais grand'peur que ma recette 
Ne me retombât sur le dos. 

LE MARQUIS. 

Je jure de n'en parler à personne, mais vous ne me quit- 
terez pas; je veux que vous veniez avec moi au château. 

ARLEQUIN è part. 

Quel bonheur ! je verrai Zerbine. 
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LE KAftQtnS. 

Si le spéctfique prodoit reffet qne feu attendis, je ne met- 
trai pas de bornes à ma reconnaissance... et je reux d*aboni 
vous présenter à mon médecin ordinaire, le semeur Co- 
bardo". 

ARLEQUIN, è part. 

L'oncle de Zerbine. 

LE MARQUIS. 

C'est un homme qui n*e9t jamais de l*avis de personne» 
excepté du mien, el qui a tant d*altachemest po«r mes ia- 
térèts qu'il dit du mcd de tout le monde, excepté de moi... 
et teaes, c'est hii-mème entouré de mes paysawu 



SCENE V. 

Les mêmes; GOBARDO, Paysans. 

les pat8an8. 

AIR : Ah ! le bel oieeao, maman. 

Écoutez-moi, grand docteur ! 

Je souhaite 

Une recette. 
Daignez, monsieur le docteur, 
Compatir à mon malheur. 

COBARDO. 

Je ne traite que les grands; 
Laissez vos jérémiades, 
C'est bien à des paysans 
Qu*il convient d*$tre malades! 

LES PAYSANS. 

Écoutez-moi, grand docteur, etc. 

LE MARQUIS, à Aftofun. 

Quand je vous le disais, il ne veut traiter que hmm. (a Go- 



i 
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bardo.) Mon cher Cobardo» je votts présente un grand homme, 
que mon étoile m*a fait rencontrer, c*est «n confrère. 

COBAEDO. 

Un confrère !... 

LE MARQUIS. 

Am te vaiMiftviite <to Pmttiê mitée. 

J'estime beaucoup sa science, ^ 
De son art je veux essayer. 

GOBARDO. 

Qu'ai-je fait à Votre Excellence, 
Pour me voir ainsi renvoyer ! 
Je cesse donc d'être votre Esculape? 

LE MARQUIS^. 

Non, je prétends vous garder tous les deux. 

COBARDO, 

Deux médecins! 

ARLEQUIN. 

Parbleu !*s*il en récUappe, 
Il sera bien heureux. 

GOBARDO. 

Mais je ne me trompe pas^ c'est un homme qui fait des 
fagots; je Tai rencontré deux ou trois fois dans la forêt. 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas vrai, je suis bûcheron pour mon plaisir ; ce 
sont des fagots de cornouiller. 

GOBARDO. 

De cornouiller ou de chêne, qu'importe ? 

LE MARQUIS. 

Oh ! c est bien différent, 

ARLEQUIN. 

Monseigneur sait bien que je suis médecin* 



188 COMÉDIES — VAUDEVILLES 

, COBARDO. 

Un médecin dans un pareil accoutrement, un habit de 
pièces et de morceaux... où est sa robe? 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire que je suis pauvre, et Ton juge ici les hommes 
sur leur habit. Eh bien I pour vous prouver que je ne tiens 
pas à l'argent, je veux obliger ces braves gens que vous 
avez rebutés, et je .fais cadeau d'un petit écu à chacun de 
c es messieurs qui me fera l'honneur de l'accepter. 

LES PAYSANS, l'entourant et tendant la main. 

Nous le voulons bien. 

COBARDO. 

Serait-il vrai ? 

LE MARQUIS. , 

C'est un grand homme I 

ARLEQUIN. 

Voici comment. Je vends ordinairement toutes mes or- 
donnances six francs; mais, en considération de monsei- 
gneur, je les passerai toutes à trois livres : c'est un petit 
écu que je mets dans votre poche. 

LES PAYSANS. 

C'est vrai. ^ 

LE BIARQUIS. 

Quel désintéressement! 

LES PAYSANS. 

AIR du Nouveau Seigneur de village. 

A moi monsieur, servez-nous à la ronde. 

PREMIER PAYSAN. 

V'Ià mon écu. 

DEUXIÈME PAYSAN. 

Monsieur, voilà le mien. 

TROISIÈME PAYSAN. 

Mon fils est mal. 
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QUATRiÈlfE PAYSAN. 

Ma femme- n'est pas bien. 

CINQUIÈME PAYSAN. 

Mon âne est mort. 

SIXIEME PAYSAN. 

Moi j'ai perdu mon chien. 

ARLEQUIN. 

Rassurez-vous, j'en ai pour tout le monde. 

LES PAYSANS. 

Vraiment, c'est un autre docteur 
Que le docteur de monseigneur, 
Honneur (**"«.) 
Au grand docteur! 

COBARDO. 

Paix, insolents!... 

LES PAYSANS, à voix basse. 
C'est vraiment un grand docleur. 

LE MARQUIS. 

C'est bon, c'est bon ! rentrons au château ! ma temme 
doit être levée, (a part.) Et je suis impatient d'appliquer le 
spécifique I 

FINALE. 
LES PAYSANS. 

AIR de BOIELDIED. 

Ëh ! gaîment mes amis, chantons joyeux refrain, 
Ranimons l'allégresse au son du tambourin. 
Dès longtemps ce village 
Veut un grand médecin. 
Reprenons tous courage, 
Puisqu'ici le destin 
Amène enfin 
Ce médecin. 

ARLEQUIN. 

Vouloir quitter la vie, 

11. 
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- — ' ' ■ — - ■ . _ .. 

Ah ! ma foi, c'est folie ; 
Souvent, je le vois bien, 
Il n'est qu'un pas du mal au bien. 

Ensemble, 

LBS PAYSANS. 

Eh ! gaîment mes amis, chaotoiks joyeux refrain, etc. 

COlAaDO. 
Hélas ! ils sont contents, et Uar joyeux reArain 
Ne fait en ce moment que doubler mon chagrin. 
Dès longtemps ce village 
Veut un grand médecin, 
Ah! j'étouffe de rage, 
Quel bizarre destin 
' Amène enfin 

Ce médecin! 




ACTE DEUXIÈME 



Une salle daas lo ekâlean du marquis* 



SCENE PREMIÈRE. 

ZËRBINË, seule. 

Ah! mon Dieu! quel tapage dans le château 1 Monseigneur 
vient de revenir avec an célèbre docteur qu'il a ramassé 
dans les bois. Je ne sais ce qui va arriver; mais il s'est en- 
fermé avec madame, et il a ordonné qu'on ne vint pas Pin- 
terrompre. Monseigneur rit, mon oncle enrage ; il a fait venir 
quatre lazzaroni; et je gagerais qu'il complote contre le 
nouveau venu. Âli ! it a un bien mauvais caractère ! 

AtR : J'ai vu te Fumasse des Dames. (Jlifn de tt^op.) 

Mon oncle jamais ne pardonne, 

Et s'en va toujours se ISchacrl. 

Je trouve si doux d'être bonne, 

Pourquoi donc est-il si méchant? 

Mon Dieu! riches comme nous sommes, 

Doit-il se tourmenter ainsi? 

Il veut du mal à tous les hommes... 

Ah 1 je ne suis pM çoiftosie \w. 

Tout le monde s'occi^ ici de ce nouveau médecin. Si je 
pouvais pendant c^ temps me rendre à \% forêt I... Voilà 
bientôt six jours que je n'ai vu mon pauvre Arlequin. U 
croira que je Tai oubtié... et cependant j'aime bieii mieux 
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causer avec lui que de rester au château à étudier avec mon 
oncle ! 

AÏR du Ménage ele Garçon. 

Fable, hiatoire, musique, danse, 
Il m'appread tout avec succès ; 
Mais l'amour est une science. 
Dont il ne me parle jamais... 
Il ne peut -donc voir avec peine 
Qu'Arlequin veuille m' éclairer, 
Il faut bien qu'un autre m*apprenne 
Ce qu'il ne peut pas me montrer. 



SCENE II. 



ZËRBINE, ARLEQUIN. 



ARLEQUIN, à la cantonade. 



C'est bon ! c'est bon, mon ami ! faites ce que je vous dis. 
Mettez six cailloux dans un seau d'eau fraîche, et prenez- 
en un verre tous les jours ; ça ne peut pas vous faire de 

mal. (Avançant et comptant de l'argent.) Ça Va fort bien. J'ai déjà 

visité deux ou trois malades... Ah! seigneur Cobardo, nous 
verrons qui des deux l'emportera dans la lutte que vous 
m'avez proposée. 

ZERBINE, à part. 

C'est, sans doute, ce grand docteur ? 

ARLEQUIN, à part. 

Sangodémi ! c'est ma jolie Zerbine. 

ZERBINE, à part. 

Ah ! mon Dieu, comme il lui ressemble ! 

ARLEQUIN. 

Qu'estKîe, qu'y a-t-il ? Vient-on me consulter ? 
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ZBBBINE. 

Pardon, monseigneur ; mais j*ai cru que c*était toi... que 
c*étaityous qui étiez... (À part.) C'est la même voix.'., le même 
teint.l. (Haut.) Ali ! je t'en prie, dis-moi si c'est toi... si c*est 
TOUS qui êtes Arlequin ? 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que cet Arlequin ? 

ZERBINE. 

Un fort joli garçon. 

ARLEQUIN. 

Écoutez donc; ça pourrait bien être moi. 

ZBBBINE. 

Et qui était amoureux ! 

ABLEQÛIN. 

Je le suis d'une charmante personne. 

ZEBBINE, baissant les ytax. 

Et peut-on savoir, monsieur le docteur, de quel pays est 
cette personne ? 

ABLEQUIN. 

Ce n'est pas aisé à vous dire. 

AIR: Dans ce salon où du Poussin. (Florian.) 

On n'a jamais su, par malheur, 

Quelle patrie était la sienne; 
§ * ■ 

A ses yeux noirs, pleins de douceur, 

On la croirait Italienne. 

De la Française elle a l'esprit. 

De l'Anglaise la taille fine, 

Mais elle a le pied* si petit 

Qu'on peut la croire de la Chine. 

(Prenant la main de Zerbine.) 

AIR : L'avez-vous vu mon bien-aimé. {La Fét Urgèle.) 

Ma bien-aîmée est près d'ici; 
Ma main presse la sienne. 
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! c'est toi t... dToà vient» » 
1^ ftH ii aoudÙMl 



ABUQOnf. 

je sais trahi, 
poursuivi, 
lje.jpeu« liiimeiii 
ll« jure eafio 
La Imùw la pAis fronche, 
El je aie sus Mt médecin 
Fdv prendra on ravanche ! 



ta as «sseï de talent pour être médecin? 

AnLBQG». 

1% Tas en ji^iur. 



.A« . W W*fMl n<inK tepicrr». (Ut Amr CkctMiirt.) 



Votre pools me dit» ma chère» 
l>ie Tons hrftlei en secret. 



r. je vois, s> connaît; 
Eh bîen« q[na ftndra>l4I faire ? 
i>rJonnei«et vos avis 
Per moi aifonl tons snins. 

J*«i pour cette maladie. 
Plus dTnn remède essoré 
Et je vous en guérirei. 

Oh ! non, je vous remercie. 
Ce mal-là laii tant plaisir 
Que j'aime mieux en mourir 
Que d'en i^iérir. 
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SCENE m. 

Les mêmes; GOBARÛO» il entre avec quatre LaZZARONI qu'il fait 
cacher dans un cabinet è gauche, et auxquels il a l'air de donner des 
inatmctions. 

COBARDOy apercefant Arlequin. 

Ce charlatan auprès de ma nièce! 

ZEUUNB, •'•nfttjant. 

Ah 1 mon Dieu, mon oncle i 

SCÈNE IV. 
ARLEQUIN, CQBARDO. 

ARLEQUIN, 

Elle est bien jolie, votre nièce... si vous vouliez seule- 
ment me la donner un peu en mariage... 

COBARDO. 

Quoi 1 vous Faimez ? (a part.) Âh ) que je suis content, je 
pourrai donc lui faire de la peine ! (Haut.) Touchez là, mon 
ami, mon cher confrère, vous pouvez vous vanter que vous 
ne serez jamais mon neveu. 

arlequin. 
Comment I et pourquoi donc ça ? 

COBARDO. 

Pourquoi?..» c'est que je ne puis souffrir de concurrents, 
et que je vous apprendrai à venir m'enlever mes pratiques... 
Ah ! vous ne me connaissez pas? 

AIR : Tenez, moi, je Ktiis un bon hommo. (Ida.) 

Un rien me fait prendre la chèvre, 
Un rien me fait sécher d^ennaî, 



i96 COMBOIES — VAUDEVILLES 



Et je suis sûr que j'ai la fièvre 
Quand je vois les succès d'autrui ; 
C'est avec dépit que je lorgne 
Leur bonheur... et je sens qu'enfin, 
Volontiers je deviendrais borgne. 
Pour pendre aveugle mon voisin. 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, à Arlequin. 

AIR : Verse encor. 

Ah ! docteur, docteur, 
Mon cher docteur! 
A vos soins je devrai le repos de ma vie. 
Ah! docteur, docteur, 
Mon cher docteur! 
C'est à votre génie 
Que je dois mon bonheur. 

Ma femme, qui l'eût dit, 
A perdu la parole. 

COBARDO. 

J'en perdrai Tappéiit.i. 

LE MARQUIS. 

Ah î j'en perdrai l'esprit; 

Elle n'ose crier, 

Et c'est là le plus drôle. 

GOBARDO. 

L'empêcher de crier! 
Il faut qu'il soit sorcier. 

Ensemble. 

LE MARQUIS. 

Ah! docleur, docteur, etc. 

ARLEQUIN. 

Ah î docteur, docteur. 
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Heureux docteur! 
Tes richesses bientôt vont exciter Tenvie. 
Ah ! docteur, docteur, 
Heureux docteur ! 
C'est ton rare génie 
Qui fera ton bonheur. 

G0B4RD0. 

Ah! docteur, docteur, 
Maudit docteur ! 
Ta présence a détruit le repos de ma vie. 
Ah! doctetir, docteur, 

Maudit docteur ! 
Ton prétendu génie 
Excite ma fureur. 

ARLEQUIN. 

Ca 'à donc bien été ?« . . 

o 

LE MARQUIS. 

Elle a d'abord mal pris la chose. 

ARLEQUIN. 

C'est qu'elle n'a pas Thabitude. 

LE MARQUIS. 

' Mais j'ai redoublé la dosé... et le remède a fait effet... 
ah ! c'est fatigant. 

COBARDO. 

Pour elle?... 

LE MARQUIS. 

Non, pour moi. 

GABARDO. 

Qae diable ça peut-il être ? 

LE MARQUIS. 

C'est égal, je lui en ferai prendre souvent, car ce qu'il y 
a de drôle, c'est que ce remède-là m'amuse, (a Arlequin.) 
Aussi je vous prie d'accepter ces deux cents écus d'or. 

COBARDO. 
Aïe ! ça m'arrache le cœur I (ll prend la bourse que le marquis 
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▼a donner à Arlequin.) Un moment, seigncnr, cet honune n'est 
peal-étre qu'un chariatan... parce qull a réussi une fois par 
hasard 1... 

LE MARQUIS. 

Eh 1... eh 1... c'est vrai... Q*e94 vraL 

GOIAUIO. 

Je ne vous empêche paa de le réccmqienser, je vous de- 
mande seulement de réprouver. I! s^est vmté de guérir en 
un quart d*heure le maMe le plos désespéré. 

LE MARQUIS. 

Ah I ah ! il s'est vanté de cela? 

COBARDO» 

Dieu merci, je ne manque pas ctiez'moi de malades, j'ai 
là un échantillon de ce qu'il y a de mieux fm fait d« maladifs 
incurables ; et s'il n'en vient pas à bout, c'est qull vous 
aura trompé, et je vous supplierai d^ le renvoyer. 

LE MARQUIS. 

A la bonne heure ! 

CORARDO. 

Seigneur, j'entends mes malades, laissons-les. ensemble* 

LE MARQUIS. 

Oui, nous reviendrons da»s un quart d'heure, et s'il m'a 
trompé, je le ferai chasser du château avec les étrivières% 

GOBARDO. 

C'est trop juste, (a part.) Nous allons voir comment il s'y 
prendra pour guérir des gens qui se portent bien. 

(Le munfaÎÊ et Cthâtéo eertenl.) 
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SCÈNE VI. 

ARLEQUEN, PETOILLQ, LazzARONI, ton» érmusei biea portante. 

LES LAZaABONI. 

ÀfR : Gai, g»i, marte-TM»! « 

Gai» gai, bravons le sort ! 
En cadence» 
Qu'on s'avance» 
Gai, gai, bravons le sort. 
Dansons jas<pi'à notre moH. 

PEDRILLO. 

On vient de noua arracher 
De notre lit de Moillhuice, 
Et si chacon de nous danse, 
C'est qu'il ne peut pas mareàoit* 

LES LAZZARONI. 

Gai, gai, bravons le sort, etc. 

ARLEQUIN. 

Voilà des malades bien gaisî... (a Pedriiio.) Dites-moi un 
peu, mon ami, qui semblez si gras et si vermeil, qu'est-ce 
que vous avez ? 

nïDRiLLO. 

Monsieur, je bois, je mange, je dors à merveille... mais, 
du reste, je suis très-malade, trèskmalade, très-malade. 

ARLEQUIN^ 

Et où avez-vous mal ? , 

PEDRILLO* 

Je n'en sais rien ; cela ne me regarde pas... C'est à vous, 
qui êtes le médecin, à savoir ces choses«4à... 

ARLBQinil* 

Il a raison, c'est au médecin... (a un mcmA lauaroa».) Et 
vous, mon autre ami, qu'est-ce que vous avez? 
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PEDRILLO. 

Monsieur, il est muet. 

ARLEQUIN. 

Ah 1 ah 1 c'est différent : vous avez là une maladie qui 
me générait bien. Et comment cela vous est-il arrivé ? 

PEDRILLO. 

Un jour qu'il voulait parler en mangeant il s'est coupé 
la langue tout net. 

ARLEQUIN. 

Ah I il a la langue coupée ? ' 

DEUMÈME LAZZ.4R0NE. 

Oui, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Oh 1 oh ! qu'est-ce que c'est que ça?... Je vous entends. 

PEDRILLO. 

Oui, parce que vous êtes le médecin... Mais, faites venir 
une autre personne... monseigneur, par exemple, et vous 
verrez qu'il ne peut pas parler. 

ARLEQUIN. 

Mais ces messieurs l'entendent ! (a un troisième uzzarone.) 
N'est-ce pas, mon ami, vous l'entendez?... 

TROISIÈME LAZZARONE. 

Je ne peux pas, puisque je suis sourd. 

ARLEQUIN, à part. 
Ils s'entendent tous... (Montrant le quatrième lazzarone.) Et lui, 

qu'est-ce qu'il a? 

(Le lazzarone rit bêtement.) 
PEDRILLO. 

Lui, il est dans un état d'imbécillité. 

ARLEQUIN. 

Il en a ious les symptômes... (a part.) Ah ! c'est une 
ruse... Je suis joué. 
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PBDBILLO. 
illlt .- KoQS n'avons qu'on temps à xirn. 

Noos n*aTons qu'une heure à vivre ; 
Et, cher docteur, nous partons 
Si votre art ne nous délivre 
Des maux que nous ressentons ! 

ARLBQUIX, à pnU 
Volontiers d'une gourmade 
J^assonunerais ce coquin ; 
Je vois que le plus malade. 
Est ici le médecin. 

LES LAZZAAONI. 

Nous n'avons qu'une heure à vivre, etc. 

ARLEQUIN, à part. 

Ahl le coquin de Cobardo... Je crois bien qu'il est sûr 
de les gaérir d'un seul mot. Allons, cherchons dans mon 
sac... Mais il ne peat pas y avoir des remèdes pour des 
malades qui ne le sont pas ! N'importe. . . (n tire mie ordonnance. 
— nut.) « Moyen de gaérir quelqu'un qoi se porte bien... 
Fai^s-le infuser dans de Teau bouillante avec de la bour- 
rache. » Ahl... je n'ai pas grande idée de ce moyen-là. 
Oh I... (Hant.) Mes amis, comme vous êtes dans un état dé- 
sespéré, je vous préviens que monseigneur m'a permis de 
tout employer. J'ai une recette immanquable ; c'est de 
prendre le plus malade d'entre vous, et de le faire infuser 
dans de l'eau bouillante. 

LES LAZZARONI. 

Dans de l'eau bouillante ! 

ARLEQUIN. 

Avec de la bourrache, et, moyennant cette décoction, je 
réponds de vous guérir tous. 

LES LAZZARONI. 

Ah 1 mon Dieu 1 

ARLEQUIN, à part. 

n ne reste plus qu'à connaître le plus malade ; ce qui ne 
sera pas bien difncile. (a Pedniio.) Vous, mon ami, vous avez 
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Fair d'être bien ma], et vous ne perdrez pas grand^chose à 
être infusé. 

PEDRILLO. 

Moi, monsieur, ca va beaucoup mieux* 

AALBQUnf, 

J*en étais sûr, te dialecir vous a fait éa bîea.. Ce sera 
donc vous, monsieur le nuet, q«*il liadra que je choisisse... 

DEUXIÈMB LA2ZAR0NB. 

Moi, monsieur, je parle à merveille ; ces messieurs peuvent 
vous l'attester. 

TROMIÂMB UUZARONE. 

Sansconlredît... puîfti|iie, m£À qui éUis sourd, je Fentends 
très-distinctement. 

Â Texeeption dé moft^eur, je vois «lors qtte vovs êtes 
lOQS guéris, 

UES iAEZABûNf. 

AOL : lAê oawmut mêA frM. 

Depuis tui instsnt, 
O rare flMrretlle !• 
Depuis un inatâirt, 
Je «ttîa bien portante 
Ah l plus de soucis. 
Cure sans psraille; 
Oui, mes chers amis^ 
Nous sommes guéris. 

SCÈNE vn. 

Les uÈme»; LE MÂI^I& 

LB MARQUIS. 

Qu*entends-je !... 

AELEQUIK. 

Vous le voyez, monseigneur» un quart d'heure est à 
peine expiré, et ils ^ont tous guéris. 
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LE MÂBQinS. 

Gnéris I Ah 1 le grand homme ! D firadra bien que Gobardo 
lui rende la bourse. • 

AIR : Un cordeUer4e >a voix fût pannre. 

Il est beaucoup de savants qu'on révère. 
Mais le plus grand des docteurs de la terre. 
C'est Arlequin! 

TOUS. 

n est beaucoup de savants (}u'oa tévère, etc. 

LE JURQUIS. 

En ces lieux que sa gloire éclate ! 
C'est l'héritier, le rival d'Hippocrate ! 
C'est, c'est, c'est Arlequin, 

C'est AriequiB, 
Le pitts grand médecin 1 

TOUS. 

C'est, c'es^ G'es4 Arlequin, etc. 

SCÈNE vm. 

Les bèmbs^, 7EHBINE. 

ZERBINB, pleoFmt «( ociaot <de toate sa force. 

Abl mon Dieul mon Di^o, ae criez jmls si fortl 

ARLfiQtfN. 

Qu*est-ce qu'elle a émtt^ cette petke fille-là ? 

ZERBINE, pleurant plus fort. 

Mon oncle était là, dans la chambre à c6té : 

AIR : Daignez «a'épargner hèrwie,{le$ YûiUmdinet.) 

En entendant ce bruit soudain, 
D'abord son traaUt Act extrême ; 
Oa a ciié : virve Arie^uia! 
Il est à^m^mé pâle «t blême; 
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On Ta nommé grand médecin, 
Voilà que soudain il se pâme ; 
Puis enfin, quand il a fallu 
Rendre l'argent, nous avons cru 
Qu'il allait rendre l'âme. 

Et il est là, à moitié mort. 

LE MARQUIS. 

Diable ! ça me contrarie... Moi qui voulais m'amuser de 
sa colère... Il prend bien son temps... (a Arlequin.) Mop 
ami, il faut que vous me rendiez un service... puisque tout 
vous est possible, rappelez-le à la vie. 

ARLEQUIN. 

Non. 

LE MARQUIS. 

Eh I pourquoi non, puisque ça me platt? . 

ARLEQUIN. 

Parce qu'entre confrères, il faut des égards ; je ne veux 
pas aller sur ses brisées; c'est une nialadie à lui; chacun 
les siennes... Et puis, s'il en revient, il m'empêchera 
d'épouser Zerbine. *♦ 

ZERBINE, pleorant. 

El s'il n'en revient pas, je ne t'épouserai jamais. 

I^ MARQUIS. 

C'est ça ; ils y mettent de la mauvaise volonté... (a Arlequin.) 
Si Cobardo meurt, je m'en prends à toi et je te fais pendre. 

ZBRBINB, plenrant. 

Pen-endre ! 

ARLEQUIN. 

Heinl... comment dites-vous?... Ah çàl ne plaisantez pas 
comme ça; car enfin ^ si sa maladie est mortelle, je ne sau- 
rais qu'y faire. 

LE MARQUIS. 

Ça m'est égal... arrangez-vous avec lui... (a part.) Com- 
ment va-t-il s'en tirer?... ça va m' amuser. 
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ARLEQUIN. 

Diable I pendu, allons donc... puisqu'il le faut... (Au mar- 
quis.) Mais ce que j*en fais, c'est pour vous obliger, et parce 
que vous m'en priez ainsi, car sans cela... Où est-il, ce 
médecin malade? 

ZERBINE; pleurant. 

Le voici... lii! hi 1 hi 1 

SCÈNE IX. f 

Les mêmes ; COBARDO endormi; en l'apporte sur un fauteuil. 

AIR du vaudeville de FAvare et son ami. 
ARLEQUIN. 

C'est prendre une inutile peine, 
En vain mon art le guérirait, 
Comment veut-on qu'il en revienne, 
Avec Fhumeur qu'on lui connaît? 
Quand il saura que mon génie 
Au trépas vient de le ravir. 
Il est capable de mourir 
De chagrin d'être encore en vie. 

LE MARQUIS. 

Eh bien I comment le trouvez-vous ? 

ARLEQUIN, éloignant tout le monde. 

Laissez-moi un peu méditer et combiner le genre de mé- 
dicament. (Regardant si on l'observe et fouillant dans son sac pendant 

longtemps. — A part.) Ëu voilà uuo qui était au fond... (a Co- 
bnrdo.) Tenez, mon ami, grand bien vous fasse 1 

(Le Génie, caché par un voile de gaze qui le rend invisible'pour tous sauf 
Arlequin, parait à la tète de Cobardo.) 

ARLEQUIN. 

Aïe... je suis perdu! 
IL— I. 12 
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L8 MAftQinS. 

£st-ce qu'il va plus mal? 

ZERBINB. 

Quel trouble l'agite 1 

LE GÉNIE, è Arlequin. 

Tu sais nos conventions. 

LE MARQUIS. 

Prenez garde, ne le laissez pas mourir. 

ARLEQUIN, è port. 

Il est impossible qu'il en réchappe... Ah! mon Dieul Oh! 
la plus jolie petite idée... Si je pouvais... Oui, oui, elle m*a 
dit que lorsqu'elle se trouverait à la tête du malade... 

AIR : n tant que Ton fi]«^ file. 

Un malh«ur vîéint nous surprendre, 
Ayons courage ot gaîté. 
Il ne s'agit que de prendre 
Les choses du bon c<Hé. 
La girouette au beau séjourne f 
Si par hasard elle tourne, 
Sans en prendre de souci, 
Il faut que Ton tourne, tourne, tonrae. 
Il faut que Ton tourne aussi. 

(Il retoane le faateuU de Cobardo, de manière qne la Mort se troore au 

pieds.) 

COBARDO, se levant. 

Je me sens beaucoup mieux. 

ARLEQUIN, au Génie. 

Vous ne vous attendiez pas à celui-là... mais vous savez 
nos conditions... 

LE GÉNIE. 

Le tour est assez gai : je fais grâce pour cette fois, et 
cesse d*ôtre invisible. 

(Le Toile de gaze tombe et laisse apercevoir le Géaie.) 
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TOUgj 

AIR de la B^UëM^boU datmamt. 

ciel ! quelle est doiic cet (e femme, 
Qui soudain paraît à nos yeux ? 
Amis, quelle céleste flamme 
Brille sur son front radieux ! 

LE GÉNIEj^ à ArUquia. 

C'est moi, je suis ton bon génie, 
Sous un nom trompeur, aujourd'hui 
J'ai voulu te sauver la vie. 

AELEQUIN. 

Ah! trompez-moi toujours ainsi. 

TOUS. 

ciel! quelle est donc cette femme, etc. 

LE GENIE, à Gobardo. 

J'espère maintenant que vous ne refuserez pas votre nièce 
à mon protégé. 

LE MABQUIS. 

Oui, d'abord moi, je le veux> nous ferons une grande noce, 
et ça m'amusera. 

CÔBARDO. 

Ils feront mauvais ménage. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux, je ne serai pas le seul au château. 

LE GÉNIE. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. (Le* HéêêtnU de la guerre.) 

Tu peux vivre heureux désormais, 
Et compter sur ton bon génie* 
Cher Arlequin, je te promet» 
De veiller toujours sur ta vie. 

ARLEQUIN. 
Rien alors ne peut m'effi*ayer, 
Sous les lois d*hymen je m*f;ngage. 
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LE MARQUIS, lai rendant sa balte. 
Puisque tu vas te marier. 
Je te rends la paix du ménage. 

ZERBINB. 

Qu'est-ce donc? 

ARLEQUIN. 

Tu le sauras, tu le sauras. - 

FINALE. 
TOUS. 

AIR : Honneur à la musique. {Le Bouffe et le Tailleur.) 

Honneur à sa science ! 
Mais avant de partir, 
Encore une ordonnance 
Pour les maux à venir. 

GOBARDO. 

AIR du vaudeville de Madame Scarron. 

Je renonce à la science, 
Pour se fixer près des grands, 
Auriez- vous quelqu'ordonnance ? 

ARLEQUIN. 

Prenez ces huit grains d'encens. 
Tant que le malade engraisse. 
Doublez la dose souvent. 

Dès que son crédit cesse. 

Cessez le traitement. 

TOUS. 

Honneur à sa science, etc. 

LE MARQUIS. 

Âuriez-vous quelques recettes 
Qui puissent calmer assez 
Toutes les haines secrètes 
Et tous nos malheurs passés ? 

ARLEQUIN. 

Prenez cette eau souveraine. 



X 



A loua je l'ordonne ici, 
Buvez à tasse pleine 
Dans le fleuve d'oubli. 



Toi dont l'heureuse planèlc 
Brave tout noir pronosiic. 
Aurais- Eu quelque recelte 
Pour contenter le public? 

ARLBODIN. 
Il faudrait ici, ma chère. 
Quelque bon (our dejamaci 
Car, dès qu'il rsul lui plaire, 
(S'aptreerut que aon tac en (idc) 

C'est là le Tond du sac. 

LE GÉNIB, ao publii;. 

Qu« ce soir l'indulgence 
Agisse en sa faveur. 
Messieurs, voire ordonnance 
Peut sauver le docteur. 

Que ce soir l'indulgence, etc. 




UNE NUIT 



I)K 



LA GARDE NATIONALE 



TABLE AU- VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN &OCUTÉ AVEC M. DELEST RE-POIRSON. 



Théâtre du Vaudeville. — 4 Novembre 1815. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE CAPITAINE MM. S>-L<GBa. 

SAINT -LÉON, caporal . Isambert. 

DORYAL, garde national GuénéB. 

PIGEON, garde national. Hippolytb. 
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L'ioiiriaar d'un <iai|»^a-g«de. — A droite bd lit de camp d un* paiiit porte 

IeIîot; uns porte nu (ond el dgux grsndai IroltiM t Inren leiqaellei an 
Tait et qui u pane dam lu rue. Ba iebort, an rtterbère olliuié; nsa 
gaérilo i la porle et iioo iBnliaelle en faclioB. Sur le prsmiH plu, un 
poSle; im la aecmd, une InLIa, un ïaoc, dm chaises : sur la Isble un 
clundeUer «n ter, dn papier, dei liites, un jen de damai. L«i mon goni 
lapiiati dn grandei panoartei sur lenjuellai en lit an grouai laMits : 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SAINT-LÉON, DORVAL, PIGEON e> plusieubs Gardes 



(Au laT« du ridesn, Ia> petionnnEei leal groupés diffdreomant : Salut- 
LteD, an dehori, Tclèra dil laclionniire ; Pignon at Dorial jouent nui 

nr la lit da enmp.) 

DORVAL. 

Quatre-viDgt-dix, quatre-vingt-onze et la dernière qualre- 
vtngt-douze, quatre-vingt-treize, gagné. Vous âtes capot, 
monsieur Pigeon. 
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PKBOIf. 

Soitl je ne sois pas fâché que la partie soit finie. Je m'en 
vais dormir. 

DOaVAL. 

Bah I déjà 

PIGEON. 

Éisoatez donc/- ma faction est à trois heures do matin ; il 
est bien naturel que je me r^ose d'avance. Je ne sais pas 
comment cela se fait, je suis toujours de action pendant la 
nuit, et plutôt deux fois qu*une. 

DORVAL. 

Dame! Quand on est biset. 

* SAIlfT-LÉOM. 

Vous, un riche marchand 1 

PIGEON. 

Ne vous fâchez pas. Vous savez que je dok être habillé 
pour la revue : j'ai commandé mon unifbrme. 

SAINT-LÉON. 

À la bonne heure ! . 

AIR : Ainsi jadis un grand prophèle. {Piron avec Ma amis.) 

Avec raison chacun s'étonne 
Qu'un instant l'on puisse hésiter, 
Qoand parmi nous il n'est personne 
Qui ne soit fier de le porter.' 
Non, je ne connais pas, en somme, 
lyhabi plus noble et plus brillant, 
Puisqu*]] rassure Thonnête homme, 
Et qu'il fait trembler le méchant. 

DORVAL. 

Et je vous demande si on peut avoir peur d'un héros en 
habit marron. 

PIGEON, à part. 

Ils ont raison ; il est de fait qu'avec un habit marron... 
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- ■ ■ 

J'aurais mieux fait de prendre ma redingote. La nuit sera 

froide. '^II se conehe.) Ah I ah ! 

OORVAL, A 8«{al.Lé<ni. 

G*est fort bien, chacun est au corps de garde comme chez 
soi : M. Pigeon dortt moi je m'ennuie; ces messieurs jouent; 
et toi, tu rêves sans doute à tes amours, car tu fais une 
mine... 

SAINT-LÉON. 

C*est yrai, je suis furieux; et quand un jeune homme 
honnête se présente pour épouser... 

DORVAL. 

Il y en a si peu qui se présentent ainsi ! 

SAINT-LEON. ' 

Au moins doit-on le refuser poliment 1... La lettre la plus 
impertinente ! Écoute seulement cet endroit-là, je t'en prie : 
(Usant.) « Je n'aime pas les fats, et je crains que ma sœur 
« ne pense comme moi. Que voulez-?ous ? c'est un goût de 
« famille. » 

DORVAL. 

Gomment I c'est cette jolie madame de Yersac qui écrit 
ainsi... à toi, qui es la modestie même'! 

SAINT-LÉON. 

Que veux-tu ? elle a su que j'étais ton ami intime, voilà 
ce qui m'a perdu 1 

DORVAL. 

Ingrat ! cela t'a servi auprès de tant d'autres ! D'ailleurs, 
pourquoi t'adresser à madame de Yersac ? Parle à son mari, 
à Yersac, qui est notre ami. Il y a deux mois encore qu'il 
était garçon : 

Il saura compatir aux maux qu'il a soufrerts ! 

SAINT-LÉON. 

Bah 1 il est amoureux de sa femme, et il n'ose plus nous 
voir depuis qu'elle le lui a défendu, (sn confidence.) Elle a 
peur que nous ne débauchions son mari. 
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DORVAL. 

Voilà bien le comble de Tinjustice ! 

LA SENTINELLE, en dehors. 

Qui vive ? 

UN CAPORAL, en dehors. 

PatroQÎlIe ! 

LA SENTINELLE,. criant. 

Halte là! Caporal, hors la. garde!... reconnaître patrouille. 

SAINT-LÉON, h deux gardes qui sortent arec lai. 

Allons, messieurs. 

PIGEON. 

Voilà les rondes qui commencent ! Il n*y a rien qui vous 
réveille comme ça en sursaut. 

(On entend chanter en dehors.) 

SCÈNE II. 
Les mêmes; LAQUOi^E. 

LAQUILLE, entrant* 
AIR : Au clair de la lune. ^ 

C'est un' bonn' grivoise 
Que mamselle Fanchon, 
Aile vous emboise, 
Et s' rend sans façon. 
Un jour à Cytlière, 
Cupidon disait... 

DORVAL. 

Ëh ! voici notre brave instructeur, le vieux père Laquille. 

LAQUILLE. 

Oui, le vieux père Laquille ! qui vous apprend tout ce 
qu^il sait, et de bien bon cœur encore. 
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AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. 

Pendant vingt ans, de ma vaillance 
Les ennemis ont senti les effets; 

Soldat dès ma plus tendre enfance, 
J'ai triomphé sous les drapeaux français ; 
A mon pays, que j*ai servi, que j'aime, 
J*aî consacré jusqu'au dernier soupir; 
Ne pouvant plus le bien servir moi-même, 

Du moins j'enseigne à le servir. 

DORVAL. 

Vous êtes un brave. 

LAQDILLE. 

Prendrons-nous leçon ce soir ? 

DORVAL. 

Ma foi non... tantôt. Mais, tenez, voilà Saint-Léon qui est 
amoarenx, ça le distraira. 

SAINT-LÉON. 

Ma foi non, père Laquille, je ne suis pas en train ; ^lus 
tard, si vous voulez. 

LAQUILLE. 

Morbleu ! qu'est-ce que ça veut dire ? amoureux ! 

AtR : Le briquet frappe la pierre. (£«« Deux Choêteur») 

Vous, caporal, est-c' possible? 
Du désord' donner le signal I. 

DORVAL. 

Mais, pour être caporal. 
Faut-il donc être insensible? 

LAQUILLE. 

Oui, le service d'abord. 
Fût-on même sergent-major. 

J'ons brûlé tout comme un autre, 
Et des feux les plus ardents; 
Car on était, de mon temps, 
Amoureux tout comme au vôtre ; 

ScBiaa. — ttuf ret oomplètes. Il«« Série. ^ 1er Vol. ^13 
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Mais j' B0I19 arrangions chacun 
Pour l'être de deux jours l'un. 

Ainsi, décidez-TOQs I 

AIM : Gai, gai, maries-Toas. 

Il faut, c'est là ma loi. 
Qu'au service 
On obéisse; 
Il faut, c'est là ma loi. 
Choisir entre l'amour et moi. 

A ce chef plein de malice, 
Dès que vous vous adresseï, 
Gnia plus besoin d'exercice. 
L'amour en fait faire assez. 

Il faut, c'est là ma loi, etc. 



SCENE m. 

LbS MâyES; L'ÊVKILLË, chargé de divers objets qu'il remet à 

chaque garde national. 

l'Éveillé. 

AIM : On dit par tout le monde. (Sanieuil et Dominiqtu.) 

A vos désirs fidèle, 
O'ai rempli tous vos vœux; 
Je vais, grâce à mon zèle, 
Vous rendre tous heureux. 

(Donnant à l'un le joucnal.) 
Voilà cè qu'on annonce. 

(a un autre.) 
Voilà votre billet. 

(a un outre.) 
Voilà votre réponse^ 

(a m. Pigeon, en lai donnant uiie rolaille euTeloppé* 
dans du papie^.) 
Voilà votre poulet. 
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TOUS. 

A nos désirs fidèle, 
Ta remplis 'tous nos vœux. 
Tu Tas, grâce à ton zèle, 
Nous rendre tous heureux. 

nCBON. 

Allons ! itt^ as oublié mon bonnet de eoton ; tout est con- 
juré contre mon repos. - 

SAINT-LÉON. 

Tu as été bien longtemps. 

' l'éveillé. 

J'avais tant dé choses à faire 1 L'ufi m-eyivoie porter une 
lettre d'excuse à sa maîtresse, l'autre demander de l'argent 
à sa femme. Saves-vous que pour être tambour de la garde 
nationale, il faut de la tête et des jambes, et de l'oreille 
donc !... 

PIGEON. 

C'est juste, faut être musicien. 

l'éveillé. 
Et il n'y eu a pas un pour pincer un roulement comme 
moi. Ce n'est pas moi qui prendrai un ffla pour un rrra; et 
ça, sans avoir étudié au Conservatoire encore ! 

DORVAL. 

Dis donc, petit joufflu, c'est toi qui portes leà billets de 
garde t 

l'éveillé. 
Je le crois bieu. 

OORVAL. 

Eh hion I t4che donc de ne pas venir si souvent chez moi. 
Mon portier ne viut q,ue ton visage. 

L'ÉVEILLÉ. 

Vous êtes difficile. 11 y a bien des belles dames de votre 
quartier qui me paieraient pour apporter des billets à leurs 
maris. 



tkukî 
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Q 
Armre 



Vemwoie â soa ti 
S€mâàm il j lepvde 
Le jour da fcodex^Tcos; 
Cest le bîUei de pvde 
Qui sert debilleC don. 

Oa s'en esl plamt à la poste. Le fixtear da 
fait ph» rien; mais moi, c*esl diflKrenL 



AiMém wnit MiOB et Imimn. 

Bî mofisieur craint nui Tisite, 
Madam* la troore d* son goûl; 
L'on m' pairaît pour Vnîr plus Tile, 
L'autre pour ne pas ▼'nir du tout ! 
D' sorte qn' j^arnwe on qoe j* tarde. 
Toujours on donne an fiusteor; 
Et pour moi z«iin billet d* garde 
Est on billet z-au porteur. 

SAINT-LÉOXy à part. 

Parbleu, il me vient une idée. (Hnt.) Messieurs, quelle 
heure est'il? 

PIGEON. 

Est-ce que vous voudriez vous aller coucher? Pas de ça, 
au moins I 

SAINT-LÉON. 

Bht non, soyez tranquille. Est-ce qu'un caporal quitte son 
poste? (a un gard«.) Camarade, voulez-vous me céder la table 
un instant? 

LE GARDE. 

Bien volontiers. 

(Saint-LéoD le mat à la table et écrit.) 
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SCENE IV. 
Les mêmes ; LE CAPITAINE. 

l'éveillé. 
Dites donc, père Laquille, jouons-nous une partie? la 
mouche ou la brisque? 

LAQUILLE. 

J'aime mieux les jeux de combinaison, la drogue,, la ba- 
taille, (s'adressaot an eapitatne.) Salut à uotre digne capitaine ! 

LE GAPrTAINE. 

Bonjour, mon brave. Mes amis, sommes-nous au complet? 

SAINT-LÉON. 

Oui, capitaine. 

» LE CAPITAINE. 

Â la bonne heure! (séTèremeDt.) Messieurs... 

AIR du vaudeville de Latthénie. 

Oui, je vous le dis sans détours, 
Dans les heures de Texercice, 
Qu'à son poste Ton soit toujours ; 
Point d*excuse pour le service. 
A la rigueur je suis enclin, 
Qu'à ma voix tout le monde tremble ! 
Ce soir obéissez, 

(aient.) 
Demain 
Nous déjeunerons tous ensemble. 

SAINT-LÉON. 

Je n'ai pas oublié que vous nous avez promis un pâté. 

l'éveillé. 
Et un pâté soUde au poste. 
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LE CAPITAINE. 

Et six bouteilles de vin de Sauterne, qui nous attendent 
en faction. 

DORVAL. 

Capitaine, si vous renforciez le poste? 

LE CAPITAINE. 

G*est juste. y en aura douze; mais, messieura, je tous 
le démande en grâce, des bonnets à poil! Il nous en manque 
encore dans la compagnie. 

(Od entend an dehors : Bwez la ffouiie, eêste* la eroûief) 

SCÈNE V. 
Les MftifEs; LA StËRE BRISEMICHB, arte du p«fiu ptiu. 

• * 

DORVAL. 

Eh ! e*est la mère Brisemiche. 

LA MÈRE BRISEMICHE. 

Allons, mes enfants, buvez la goutte, cassez la croûte. De 
la bonne eau-de-vie, des^ bons gâteaux, ils sont tout chauds. 

UN GARDE, .rar le lit de 6an|H 

Laissez-nous dormir. 

LE CAPITAINE. 

Bahl elle en a réveillé bien d*autres! 

(Pigeoo et Laquille prennent de ses petits pains .) 
SAINT-LEON, bas « TÉveltM. 

Tiens, il faut â Tinstant porter cette lettre à son adresse ; 
ça n'est pas loin. 

L*éVEILLÉ. 

Et si le capitaine me demande ? 

SAINT-LÉON. 

Je m'en charge. Va vite ; mais ne dis pas que ça vient du 
corps de garde. 
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l'Éveillé. 
Soyez tranquille. 

LA MÈRE BRISEMICHE, l'arrêtant. 

Dites donc, mon petit, vous ne me prenez rien? Voas 
savez bien que je donne toujours le treizième par-dessus le 
marché. 

l'éveillé. 

Volontiers, la mère, si vous voulez me donner une dou- 
zaine de treizièmes. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, eieapU l'ÉTsilK. 

r 

LAQUILLE. 

Cette mère Brisemiclic, c'est bien la doyenne des mar- 
chandes. 

LA MÈRE BRJSEMIGHE, lui versant A boirp. 

Damel voilà bientôt dix ans que j'ai ouvert mon commerce 
de gâteaux. 

PIGEON, essayant d'en manger. 

En voilà un qui date de l'ouverture. 

LA MÈRE BRISEMIGHE, rersant à Laquille. 

Bah I c'est fait d'hier. 

LAQUELLE,' qni a' bu. 

Je le vois bien. 

LA MÈRE BRISEMIGHE. 

Eh bieni v'ià comme ils sont tous! 

AIR : J'ai va le Parnaese des dames. {Rien de trop.) 

Sur moi la médisano' s'exerce, 
Car, voyez- vous, j'ons des enn'mis ; 
On veut fair* tort à mon commerce, 
Mais de leurs caquets je me ris. 
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Quand on a d* la conduite et d* Tordre, 
On est au-dessus des propos ; 
Etj'défions qu' jamais on puiss' mordre 
Ni sur moi, ni sur mes gâteaux. 

LE CAPITAINE. 

Au moins, la mère, ça va-t-il comme vous voulez ? 

LA MÈRE BRISEMIGHE. 

Ohl nous avons eu un mauvais moment à passer. 

AIR : Sans mentir. {Les Habitant» det Landn.) 

Pendant c* temps pas un p*tit verre, 
Et pas un gâteau d' vendus, 
On n* faisait rien à Nanterre, 
Le commerce n'allait plus ; 
Maint'nant contre un' présidente 
Je n' changerions point d'emploi : 
On dirait qu' la soif augmente 
Et toutr mond' veut boire, j' croi, 

D'puîs qu'on boit, 

D'puis qu'on boit, 
A la santé d* not' bon roi 1 

LE CAPITAINE. 

S'il en est ainsi, je me dévoue. 

TOUS. 

Et nous aussi, nous boirons à la santé du roi! 

LE CAPITAINE, qui a bu. 

Diable) il faut bien Taimer. 

LAQUILLE, avalant un grand rerre. 

Bah ! Tenthousiasme fait tout passer. 

m 

LE CAPITAINE, tirant sa montre. 

Eh ! eh ! messieurs, voilà Pheure de la première patrouillé. 

LA MÈRE BRISEMICHE. 

Adieu, mes enfants, je m'en vas au poste voisin, bonne 
nuit. Buvez la goutte, cassez la croûte ! 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VIL 

Les Uti/LESf excepté la mère Brisemiche. 
LE CAPITAINE, lisant sur la feuille. 

Le caporal Saint-Léon, Dorval et cinq hommes. 

SAINT-LÉON, à part. 

Âh diable ! et TÉveillé qui n'est pas revenu ! 

LE CAPITAINE. 

Allons, messieurs, il faut vous disposer. 

SAINT-LEON, 

Oui, mon capitaine; allons, messieurs! 

DORVAL, à Saint-Léon, 

Ëh bien I qu'est-ce que tu as donc? 

SAINT-LÉON. 

Ce que j'ai ?..* Sais-tu à qui j'ai écrit? à Versac. 

DORVAL. 

A Versac! 

SAlNT-LÉON. 

Oui, un billet doux, un rendez-vous que je lui donne de la 
part d'une jolie dame de ce quartier, qu'il courtisait avant 
son mariage. 

DORVAL. 

Et tu crois qu'il y viendra? 

SAINT-LÉON. 

Il se ferait pendre plutôt que d'y manquer. Â minuit, une 
heure, il doit arriver sous les fenêtres de sa belle, qui de- 
meure en face. / 

DORVAL. 

Eh bien? 

SAINT-LÉON. 

Ëh bien I eh bien ! tu ne comprends rien? Nous nous mo- 

13. 
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querons de lui, et nous lui ferons passer au corps de garde 
une nuit qu'il croyait mieux employer. 

DORVAL, rirement. 

C'est charmant! il nous paiera du punch . 

SAINT-LÉOX. 

Et conçois-tu la colère!... les soupçons!... la jalousie de 
sa femme î... t!ar elle est jalouse, ah ! c'est une bénédiction ! 

DOKVAL. 

Ah ! elle ne veut pas que nous voyions son mari, et elle 
nou3 refuse sa sœur I... nous verrons. 

SAINT-LÉON. 

Et ce l'Éveillé qui ne vlénl pas I 

LE CAPrrAINE, lisant près du poéU. 

Eh bien! messieurs, cette patrouîllef 

SAINT-LÂON. 

Voilà, voilà, mon capitaine 1 

AIR : Ma belle est la beOe des belles. '{Arlequhi ' mûaard.) • 

L'ordre en ce moment vous réclame, 
Allons, messieurs, disposez- vous. 
(Bas Â Dorral.) 

Juge da dépit de sa femme. 
En ne voyant pas son époux. 

DORVAL. 

Certes, la vengeance est cruelle. 

SAINT-LKON. 

Je dois, pour ne pas être ingrat, 
Condamner au veuvage telle 
Qui me condamne au célibat. 

Allons; messieurs, disposez-vous. Monsieur Pigeon ! 

». - . ^ . 

PIGEON. 

'".e n'est pas encore mon heure de faction. 

. DORVAL* 

C'est une pfttrottiUe,entje9Mlec-vous? ... 



i 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes; L'ÉVEILLÉ. 

L*ÉVBILLÉ, bas à Saint-Léon. 

J'ai remis la lettre. 

SAINT-LÉON. 

AJui? 

l'Éveillé. 
NoQ, à la femme de chambre. Monsieur n'était pas rentré, 
et madame l'attendait avec impatience. 

DO R val. 
Et on la lui remettra? 

l'éveillé. 
Avant qu'il se couche. 

SAINT-LÉON. 

. Bon ! il ne se couchera pas. Tu as été bien longtemps. 

l'éveillé. 

Le temps de changer. Est-ce que je pouvais y aller, en 
militaire ?* J'ai mis ma veste, pour être en habit bourgeois. 

le capitaine, les passant en rerne. 

C'est bien, fort bien ! Eh bien, monsieur Pigeon, et votre 
giberne? Messieurs, on ne doit pas sortir du poste sans 
giberne. 

DORVAL. 

On ne doit même pas la quitter; c'est de rigueur. 

PIGEON, aa capitaine. 

Ëh bien! et la vôtre? Ah ! pardon. 

SAINT-LÉON, bas A l'Éreillé. 

AiR : Eh! ma mère, cst-c' quoj' sais ça? 

Surtout le plus grand silence ! 
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Pas un mot, souvions-t'en bien. . 

l'éveillé. 

Je vous en réponds d'avance, 
Primo d'abord, je n'sais rien ! 
Mais ma renommée est faite, 
Et Ton sait qu'en fait d'amour, 
J' sis galant comme un trompette 
Et discret comme un tambour. 

DORVAL) bas à Saint-Léon. 

£t s'il devançait Theure, s'il venait avant notre retour ? 

SAINT-LÉON, bas à Dorval. 

Je vais dire un mot à la sentinelle. (Haut.) Allons, partons ! 

LE CAPITAINE. 

AIR du. Branle sans fin. 

Allons, partez tous enfin. 

En silence, 

Qu'on s'avance, 
Et que sur votre chemin 
Régnent Vordre et la prudence ! 

SAINT-LÉON, à Dorval. * 
Versac en ces lieux conduit... 
Nous allons, tout à notre aise, 
Passer une bonne nuit. 
Et sa femme une mauvaise. 

TOUS. 

Allons, partons tous enfin! 

En silence, 

Qu'on s'avance, 
Et que Tordre et la prudence 
Régnent sur notre chemin. 

(ils sortent.) . 
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SCENE IX. 

LAQ9ILLE «t L'ÉVEILLÉ .or i« lit de camp ; LÀ SENTINELLE 

à la porte du fond ; LE CAPITAINE achevant de lire la feuille. 

LAQUILLË. 

Allons» je vois qu'ils ne prendront leçon qu'à leur retour.. 
Bonne nuit, mon capitaine I 

LE CAPITAINE. 

Bonsoir, mon brave! 

l'éveillé. 
Prends garde au serein, malin. 

SCÈNE X. 

Les mêmes; ERNEST passant dans la rae. 
LA SENTINELLE. 

Qui vive? 

ERNEST. 

Bourgeois. 

ERNEST, entrant. Il est en costume de bal, bas de soie blancs, etc., et 

porte la croix d'honneur. 

Salut, camarades ! Pourriez-vous avoir la bonté de me 
dire qui est-ce qui commande ici? 

L*ÉVEILLÉ. 

G*esl le capitaine lui-même. 

ERNEST. 

Me serait-il permis de lui parler? 

LE CAPITAINE. 

C'est moi, monsieur : que puis-je faire pour vous ? 
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ERNEST. 

MonsieiK, je viens vous prier... de vouloir bien m*ar- 
rôter. 

LE CAPITAINE. 

Comment, monsieur ! 

EHNEST. 

C*est un service que j'attends de votre obligeance. 

LE CAPITAINE. 

Enchanté de faire quelque chose qui vous soit agréable ; 
mais ne puis-je savoir ?... 

ERNEST. 

C'est trop juste. Je vous avouerai doue que, bien que je 
sois militaire et que j'aie vingt-cinq ans, j'aime prodigieu- 
sement à m'amuser. 

Li^ CAPITAINE. 

Voilà qui est bien étonnant 1 

ERNEST. 

. Mais j ai une femme. 

LE CAPITAINE. 

Et cela ne vous amuse pas? 

EHNEST. 

Au contraire, monsieur, la plus jolie petite femme 1 gen- 
tille, aimable, spirituelle, qui m'aime, qui ni'adore ; il y a 
deux mois que je l'ai épousée. 

LE CAPITAINE. 

Tant que cela ? 

ERNEST. 

Tout autant. Mais ce qui va bien plus vous surprendre, 
c'est que moi... Ah 1 pour ça, je vous demande le plus grand 
secret... C'est que j'en suis amoureux fou ! 

LE CAPITAINE. 

Bah ! 
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SaNBST. 

Mais qui n'a pas eu de faiblesses ? Vous-même ! les plus 
grands Capitaines!... et la mienne va au point que j*ai promis 
à ma femme de rentrer tous les soirs à neuf heures. 

AIR du Y^rre. 

Croyez- VOUS qae depuis deux mois, 
Moi, jadis léger et frivole, 
C*est ici la première fois 
Que je lui manque de parole ; 
Et jugez de son désespoir, 
Car soit amour, soit habitude, 
Ma femme, à ce que j*ai cru voir, 
Tient beaucoup 'à l'exactitude, 

Ëtie sera désolée, mais que voulez-vous ? Un diner char- 
mant, du vin de Champagne, de jolies femmes. On diue si 
tard ~à présent 1 et puis, il y a eu un petit bal. 

LE CAPITAINE. 

Oh! je me mets bien à votre place. 

ERNEST. 

Vous voyez, d'après tout cela, que si je ne suis [ftis ar- 
rêté, je suis un homme perdu ! tandis que si demain matin 
on me voit arriver au logis, conduit par deux gardes natio- 
naux !... « Comment ! ce pauvre mari !*... il a passé la nuit au 
« corps de garde!... et moi qui osais raccuserl... » Elle 
m'en aimera deux fois mieux. 

LE CAPITAINE. 

C'est même une spéculation. Mais vous allez passer une 
mauvaise nuit! 

ERNEST. 

Bah ! l'autre sera meilleure. D'ailleurs, demain, après- 
demain, ne puis-je pad être dés vdtres ? 

LE GAPITAWE. 

Àh ! vous êtes aussi de la garde nationale ? . 
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ERNEST. 

Je m'en ïa& un devoir. 

AIR : Voulant par 868 œuvres complètes. {Voltaire chez NiHom.) 

Croyez que de voire obligeance 
J'aurai toujours le souvenir; 
Ah ! pour combler mon espérance. 
Que ne puis-je ainsi vous servir ! 
Si jamais les deslins vous mettent 
Dans le cas où nous nous trouvons , 
Songez que nous nous fâcherons 
Si d'autres que moi vous arrêtent. 

LE CAPITAINE. 

Vous êtes trop bon ! mais je serais charmé de faire plus 
ample connaissance, et de savoir le nom d'un mari aussi 
fidèle. 

EHNEST. 

Ah! volontiers t je suis... 

Il le tire du côté opposé A rÉTeillé et à Laquille, et lui parle bas à 

Toreille.) 

LE CAPITAINE. 

Comment! je l'ai vue autrefois chez son père. Elle ëlail 
bien jeune alors ! Mais donnez-vous donc la peine d'entrer 
dans mon appartement. 

AIR : Nous verrons à ce qu'il dit. (Une Journée chez Bancelin.) 

Acceptez donc sans façons 
L'asile que je vous présente ; 

Oui, votre femme est charmante, 
De ses atlrails nous parlerons. 

Ah ! d'ici je vois 
Son joli minois ; 

Je vois 
Sa taille élégante 
Et son air fripon 
Et son pied mignon. 
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BENEST. 

Eh bien ! 
Vous ne voyez rien. 

Ensen^le. 
LE CAPITAINE. 

Acceptez donc sans façons 
L'asile que je vous présente ; 

Oui, votre femme est charmante. 
De ses attraits nous parlerons. 

ERNEST. ^ 

Oui, j'accepte sans façons, 
Monsieur, une ofTre qui m'enchante, 

Puisque ma femme est absente. 
De ses attraits nous parlerons. 



SCÈNE XI. 
L'ÉVEILLÉ, LAQUILLE, endormis ;pu{8 M«« DE VERSAC. 

LA SENTINELLE, a la porte. 

Qui vive?... qui vive?... Qui vive? ou je lire. 

M™* DE' VERSAC, paraissant à la porte du corps de garde, en habit de 

garde national. 

Garde national I 

LA SENTINELLE. 

Comment, garde national! Soldat du poste, vous voulez 
dire? 

urne DE VERSAC. 

Oui, monteur, soldat du poste; 

LA SENTINELLE. 

Gomment! sans sabre ni giberne? (virement, à part.) El cet 
homme suspect dont parlait lecaporal... (Haut.) Entrez vous 
expliquer. 
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ll™« DB VBRSAG. 

Ne vous fâchez pas, je reste... il n'y a que manière de 
prier. 

SCENE XII. 

LAQUILLE, L'ÉVEILLÉ, endormis ; LA SENTINELLE, dan. i« 

fond : M'-e DE VERSAC. . , 

:M™« de VERSAC. 

Ah! mon Dieu! oi ma femme de chambre... (Apereevant 
Laqniiie.) Ah 1 il m'a fait une peur! Non, il dort... Mais qui 
m'aurait dit que jamais!... Aussi, conçoit-on rien à mon 
aventure !... Le perfide ! à minuit n*être pas rentré ! (non. 
trant une lettre.) Et il arrive pour lùi un rendez- vous, quand 
peut-être il est déjà à un autre 1 Cette lettre que m*a donnée 
ma femme de chambre... ce n'est pas bien à moi de Tavoir 
décachetée, c'est vrai, mais enfin, pour qui me trahit-il? 
pour une madame de Sénanges, la plus grande prude, ou plu- 
tôt la plus grande coquette!... Fiez-vouis donc aux femmes! 
Que j'aurais eu de plaisir à la confondre, à me trouver à ce 
rendez- vous ! c'est pour cela que j'ai pris l'habit de mon 
mari ; et encore, â peine suis -je descendue dé ma voilure, 
où m'attend ma femme de chambre, que je me trouve ar- 
rêtée ici, dans un corps de garde ! (Regardant autour d'elle.) Ça 
n'est pas beau du tout. Des bancs, une table, ah ! des 
cartes, des papiers, des livres. Nos maris ne sont pas si à 
plaindre qu'ils veulent bien le dire, et s'ennuient moins au 
corps de garde que nous à les attendre ! C'est là sans doute 
que, tous réunis, ils rient à nos dépens, ou s'occupent peut- 
être des moyei^ de nous tromper. 

AIR du vaudeville de Jadii et Aivourd^hui. 

Hélas! crédules que nous sommes, 

Plaignons donc encornos époux! 

Lorsque ces messieurs sont entre hommes^ 
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Dieu sait ce qu'ils diseùi de nous. 
Dans ces lieux où chacun outrage 
Noire constance et nos vertus, 
Que d'époux se perdraient je gage... 
S'ils n'étalent pas déjà perdus! 

Âus6i ma sœur ne se mariera pas, et quoi qu'elle en dise, 
je la forcerai bien à rester fiile« et à être heurease malgré 
elle. 



SCENE XIII. 
M«« DE VERSAC, LAQUILIE se réveillant.. 

LAQUILLE, à part. 

Si je n'y avais pas pris garde, j'allais m'endormir. Ah ! 
voilà un camarade. (Haut.) Allons, camarade, voyons, la leçon ! 

M**^ DE VERSAC. 

Quelle leçon ? 

LAQUILLE. 

D'exercice, apparemment ; est^ee que j'en donne d'autres ! 

M»« DE VËRSAC, à part. 

Gomment me tirer, de là t 

LAQUILLE. 

Allons, prenez votre fusil. Eh bien! ne savez- vous pas 
où est votre fusil?... là... avec les autres. Est-ce que vous 
êtes aussi amoureux? Il n'y a que des amoureux dans la 
compagnie. 

M™® DE VERSAC, à part. 

Allons, de la hardiesse! Je ne m'en tirerai peut-être pas' 
plus mal que beaucoup de ces messieurs. 

LAQmLLE. 

Bien, teneiK-vous droite l'œil fixe, les épaules effacées ; 
rentrez-moi cet esjtomac. Comme c'est gauche, un sddat 



236 G0MÉ01B8 -^ VAUDEVILLES 

qui n'a pas vu le feu I Attention au commandement! Portez,.. 
Au commandement de portez, vous élevez Parme vivement 
vers Tépanle gauche; la main gauche sons la crosse,' la 
droite à la batterie. Portez armes! (Madame de versao porte 
armas.) Pas mal, mais ça pourrait être mieux. Ah I f oubliais 
de vous dire, ainsi qu'à ces' messieurs, que je ne pourrai pas 
cette semaine aller donner de leçons chez vous. 

U^^ DE VERSAC, à part. 

Je n'y tiens pas du tout. 

LAQUILLB. 

AIR du vaudeville de Sophie ou de FAuberge. 

N'allez pas perdre, en mon absence, 
La leçon qu'vous recevez ici. 

La tête haute. 

M"** DE VfiaSAC. 

Je vous en donne l'assurance; 
Je n*oubIîrai pas celle-ci! 

(a part.) J'enrage ! 

LAQUILLE. 

Jugez pour vous quel avantage, 
D*être au poste venu coucher ! 
Vous n'auriez pas eu d' leçon, j* gage, 
Si vous n'étiez v'nu la chercher, 

M™« DE VERSAC. 

Il a raison. 

LAQUILLE. 

Allons... présentez armes! Eh bien! qu'est-ce que vous 
faites donc là? 

urne DE yersAG, qui a reposé son fusil A terra. 

C'est qu'aussi c'est trop lourd. 

LAQUILLE. 

Bahl vous vous y ferez ; et sur le champ do bataille donc 
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dix coups à la minute ! Pif, paf ; on tire, on tue, on est tué : 
la seconde fois on n'y fait pas attention. 

LA SENTINELLE. 

Qui vive ? 

SAINT-LÉON, en dehors. 

Patrouille rentrante. 

LAQUILLE. 

C'est notre ronde qui revient avec le caporal ; je vais en 
prévenir le commandant. 

(n entre chez le capitaine.) 
M"* DE VERSAG. 

Si je pouvais parler à ce caporal, et obtenir de lui la li- 
berté et le secret ! Mais comment répondre aux premières 
questions? Feignons de dormir. 

(Elle 8*a8sied sar une chaise, et toome le dos è ceux qni arrirent. On 
relève la sentineUe du fond ; les antres déposent lenr fasil, ou se 
couchent snr le lit de camp.) 



SCENE XIV. 
LA SENTINELLE, SAINT-LÉON, DORVAL, M«« DE VER- 

SAC, PIGEON et antres GaRDES NATIONAUX qni dorment. 

TOUS. 

AIR du vaudeville Le Vaudeville en Vendange*. 

•Nous voilà tous de retour, 
Nous avons fini la ronde; 
Quand on fait dormir le monde, 
On peut dormir à son tour. 

DORVAL. 

Notre zèle fait merveille, 
Et Ton doit êive content ; 
Dans le quartier tout sommeille... 



^38 GOMÉDIRS — VAUDBVILLBS 

PIGEON. 

Moi, je vais en flaire autant, 

TOUS» 

Nous voilà tous de retour, etc. 
LA SENTINELLE, bas à Saint-Léon. 

J*ai fait entrer un homme au corps de garde ; je ne sais 
pas si c'est voire homme. Tenez, il est là qui dort. 

SAINT-LÉON. 

C'est bien. (Bas a Dorrai.) Yersac est arrêté, (qs «VranciMt 

toas deux, -pas à pas, et apercoiyent madame de Yersao qui dort.) Que 

vois-je? c'est sa femme ! 

PORYAL. 

Quelle rencontre ! 

SAINT^LÉON. 

Ma foi, je ny conçois rien. Mais ce tour-d VAut mieux 
que Iç n6tre. Dors, et laisse-moi parler. (Haut.) Voyons donc 

ce garde national que l'on a arrêté, (peignant d'apercey«ir madame 

de Versao.) En croirai-je mes yeux! 

j|m« j)g VERSAC. 

Monsieur de Saint-Léon! 

SAINT-LÉON, à voix basse. 

Quoi ! c'est vous, madame, à h caserne, en uniforme ? 
Auriez- vous, par hasard, reçu un billet de garde? Notre ser- 
gent-major en envoie à tout le monde ; ou plutôt ce qu'on 
disait (les dames de Paris seraii-il vrai ? 

A!R : Ta Tois en nous le régiment. {Une Journée au camp.) 

Ces dames avaient le projet 
De former plusieurs compagnies; 
Pour les commander on devait 
Choisir, dit-on, les plus jolies. 
Mais je vois que c'est une erreur; 
Si la nouvelle était certaine, 
Au lieu d'être simple chasseur. 
Madame serait capitaine ! 
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M"^^ DE VEBSAG, à voix basse. 

Vous triomphez, monsieur, vous pouvez m'accabler. 

SAINT-LÉON. 

Moi I ah ! vous me connaissez bien mai. (Aree intMtim.) Et 
quoique vous n'aimiez pas les fats... 

]|»«^DB VERSAG, confuse. 

Ah I monsieur, combien je suis honteuse ! 

SAINT-LBON. 

Non, je sais qae vous ne les aimez pas. On ne peut pas 
disputer des goûts; mais un fat peut quelquefois être utile. 
Que puis-je faire pour vous? 

JH»» DB VERSAC. 

Vous le savez, me faire sortir d'ici. 

' SAINT-LÉON. 

Impossible pour le moment, à moins d'en parler au ser- 
gent, qui en parlerait au capitaine, qui en parlerait... 

urne DQ VERSAC, avec impatience. 

A toute la légion. 

SAINT-LÉON. 

Non, pas tout à fait, mais qui en ferait son rapport, et 
vous sentez que demain cela irait à Tétat-n^ajor. J*aime 
mieux, sans en rien dire, saisir la première occasion... D'ail- 
leurs, déjà nous quitter, cela n'est pas galant. 

M"** DE VERSAC. 

Et comment justifier mon absence aux yeux de mon mari ? 
que lui dire i 

SAINT-LÉON. 

Mais ce qu'il vous dit lui-même en pareil cas. 

M"*« DE VERSAC. 

Oh ! les maris ne manquent jamais d'excuses ; ils s'en- 
tendent avec le capitaine ; ils disent qu'ils sont de garde, et 
tout finit par là : mais moi, quel prétexte prendre? Encore, 
s'il y avait bal à l'Opéra. 



240 GOMÉDIBS — VAUDEVILLES 

SAINT-LÉON. 

C'est si commode les bals de TOpéra I 

DORVAL, à part. 

C'est la gardfr nationale des dames. 

urne Dg YBaSAG. 

Et d*ici là, si quelqu'un de connaissance, si quelqu'un 
moins discret que vous?.,. 

SAINT-LÉON. 

Il n'y en a pas. Personne ici ne vous connaît, à moins ce- 
pendant que le jeune Dorval... N'avez-vous pas idée?... 

urne D2 VBRSAG. 

Oui, oui, je Tai vu une ou deux fois en société; et peut- 
être aura-t-il remarqué ma figure. 

SAINT-LÉON. 

il serait difficile qu'il ne l'eût pas fait. Mais rassurez-voos, 

je vais parer le coup. (Frappant sur l'épaale de Porral.) Hé ! 

Dorval, Dorval ! 

M"* DE VERSAC. 

Quoi ! vous le réveillez î 

SAINT-LÉON, à Dorsal. 

Ne connais-tu pas madame de Versacf 

DORVAL, feignant de s'éreiller^ 

Oui, parbleu ! la plus jolie femme du monde ; un peu ma- 
ligne, un peu prude, un peu... 

SAINT-LEON. 

, Je te présente M. Dorlis, son frère, un de mes camarades. 

DORVAL. 

Monsieur, enchanté de faire votre connaissance ; comme 
vous voyez, je suis Fami de la famille, et je tiens beaucoup 
ù devenir le vôtre. 

||me Qg VERSAC. 

Monsieur... 
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' I ■ I ■ ^ I II» M I p I II I I ■ , 

DORVAL, à madame de Versac» 

C*est qu'en effet vous ressemblez beaucoup à votre sœur ; 
charmante petite femme, qui ne peut pas me souffrir! c*est 
le seul défaut qu'on lui reproche dans le monde. Parbleu ! 
vous devriez bien nous raccommoder avec elle. 

SAINT-LÉON. 

Je n'osais vous en prier, mais c'est là le plus ardent de 
mes vœux. 

AIR du vaudeville de la Robe et les Bottes. 

Dites-lui bien qu'à l'amitié fidèle. 
Parfois malin, mais toujours généreux... 

DORVAL. 

De faux rapports nous ont noircis près d'elle, 
Des étourdis ne sont pas dangereux. 

SAINT-LÉON. 
Daignez, pour nous, employer vos prières. 
De VOS bontés c*est peut-être abuser ; 

(Arec intention, et lui prenant la main.) 
Mais on sait qu'entre militaires 
On ne peut rien se refuser. 

DORVAL, SAINT-LÉON et M™® DE VERSAC. 

Oui, l'on sait qu'entre militaires 
On ne peut rien se refuser. 

SAINT-LÉON, à madame de Vertaç. 

Silence ! voici le capitaine. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; LE CAPITAINE:. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien I messieurs, vous voilà de retour. Qu'avez-vou'? 
vu pendant la patrouille? 

IL — I. 14 
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sAonr-LÉoif . . 
Oh I lien de noavean, eapitoîne> 

HGBOlf. 

Excepté la ploie. 

LE CAPITAUB. 

Encore faut-il que je sache... 

SAINT-LéOH. 

Oh I très-Toionliers. 

AIR de la Val$e dm Bttprg. 

Je pars; 
Déjà de toutes parts 
La nuit sur nos remparts 
Jette une ombre 
Plus sombre. 
Chez vous 
Donnez, époux jaloux, 
Dormez, tuteurs, pour vous 
La patrouille 
Se ^mouille. 

A.a bal 
Court un original. 
Qui, d'un faux pas fatal 
Redoutant l'infortune, 
Marche d'un air contraint, 
S'éclabousse... et se plaint 
D'un réverbère éteint 
Qui comptait sur la lune. 

Un Juron, 
Que l'instinct gouverne, 
A défaut de sa raison. 
Va frappant à chaque taverne, 
La prenant pour sa maison. 

J'examine, 
Cette mine 
Qu'enlumine 
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Un roogebord; 
Quand an posta 
Qui l'accoste. 
Il riposte : 
Verse encor. 

4e vois 
Revenir un grivois 
Qui, charmé de sa voix, 
Sort gaîment du parterre ; 
Il chante, et plus content qu'un dieu« 
n écorche avec feu 
Un air de Doïeldieu. 

Plus loin. 
Près du discret eousin. 
En modeste sapin, 
Rentre la financière ; 

Quand sa couturière 

Sort de Tivoli 
Dans le galant wiski 
Que prêta son mari. 

A mes yeux s*ouvre une fenêtre 
Que lorgnait un amateur, 
Mais je crois le reconnaître, 
Et ce n'est pas un voleur. 

Je m'efface 
Pour qu'on fasse 
Voile face 
A l'înstant ; 

(a Toix basse.) 
Car la belle, 
Peu cruelle, 
^lajl celle 
Du sergent. 

Jugeant, 
En chef intelligent. 
Que rien n'était urgent 

Quand là ville . . 
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Est tranquille, 
Je rentre; et void, général. 
Le récit littéral 
Qa'en fait le caporal. 

LE CAPITAINE. 

Bien ! fort bien 1 

PIGEON. 

Et ce qui m'en platt, à moi, c'est qae, grâce à ma pa- 
trouille, mon heure de faction est passée, et que je ne la 
ferai pas, 

DORVAL. 

Laissez donCi votre tour va revenir. 

PIGEON. 

Ck)mment, mon tour va venir ! il y en a donc qui manquent ? 
On devrait avoir l'œil à cela. Je ne ferai pas ma faction 
avant qu'on ait fait l'appel. 

LE CAPITAINE. 

C'est juste ; aussi bien je ne l'ai pas encore fait. 

M"^ DE VERSAC, à Saint-Léon. 

11 va tout découvrir ! 

LE CAPITAINE. 

Vous devez être dix, y compris le caporal. 

' PIGEON. 

Voyez-vousl et je parie que nous ne sommes pas sept. 

LE CAPITAINE. 

Tambour, réveillez tout le monde. 

l'éveillé, fait m roulement. 

Allons, messieurs, à l'appel, à l'appel! 

PLUSIEURS GARDES NATIONAUX, sortant de la chambre du eapitaûeto 

ou Tenant du fond. 

Présent, présent I 

TOUS. 

Présent, présent. 
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LE CAPITAINE. 

-Rangez -VOUS : je vais commencer par vous compter. 

PIGEON. 

On va bien voir. 

{lÏB M rangent tous «ur la même Ugae ; Pigeon est à la tète, madame de 
Versac est à l'extrémité ; après elle Saint-Léon, Dorral, etc« Laqitiile 
et réveillé regardent.) 

LE CAPITAINE, comptant. 

AiR : Un bandeau couvre les youx. {Richard Cœur-de-Lion.) 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, 
Et sept, et huit, et neuf, et dix : 

Ma surprise est extrême. 
Sur ma liste, j'ai bien compté. 
Notre nombre à dix est porté : 

D'où vient donc le onzième ? 

TOUS. 

Un onzième I 

LE CAPITAINE, qui a examiné madame de Versac. 

Et mais !... cela serait trop singulier ! 

LAQUILLE. 

Ëli bien ! vous voyez, monsieur Pigeon , il y en a un de 
trop,' au contraire. Qu'est-ce que vous disiez donc 1 

PIGEON. 

Je dis... je dis que s'il y ea a un de trop, je m*en vais. 
Mais aussi... qui diable avait vu monsieur? (Montrant madame 
de Versac.) Je ne Tai pas encore aperçu. 

SAINT-LÉON, faisant signe à l'ÉveiUé de dire comme lui. 

Bah I il y a cinq ou six heures que j'ai causé avec lui. 

DORVAL. 

Moi de même. 

l'éveillé. 
Moi de même. 

14. 
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. LAQUILLE. 

Pardi ! je lui ai donné une leçon d 'exereice. 

LE CAPITAINE, même jeu. 

Vous lui avez donné une leçon ? 

LAQUILLE. 

Et bonne encore. 

SAINT-LÉOX. 

C*est monsieur Dorlis. 

DoavAL. 
Notre ami intime. 

r 

LIS CAPITAINE» arec «urpriM. 

Dorlis I 

PIGEON. 

D'ailleurs, s*il est de garde aujourd'hui, son nom doit être 
sur la feuille ; on peut bien voir. 

M»« DE VEHSAC, bas à Saint-Léon. 

Je suis perdue 1 

LE CAPITAINE. 

Ce n'est pas la peine. Vous dites Dorlis?... Oui, je me le 
rappelle... c'était le troisième sur la liste ; je l'ai vu. 

SAINT-LÉON. 

Ah ! vous l'avez vu V 

LE CAPITAINE. 

Oui, j'en suis sûr à présent. 

DORVAL, a part, A Saint-Léon. 

11 est bon enfant, le capitaine ! 

LE CAPITAINE. 

Oh ! oh ! voilà le jour qui paraît, (a saint-Léon.) Caporal, je 
voulais vous prévenir. Il y aura une corvée à faire ce 
matin : c'est un mauvais sujet, à ce que je soupçonne au 
moins, qu'il faut reconduire chez lui ; vous l'escorterez 
vous ël un homme de bonne volonté. 
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PIGEON. 

Ce n'est pas moi, d'abord. 

(il M met sur nne chaise et se rendort.) 
LE CAPITAINE, montraot madame de Versae. 

Mais peut-être pourriez-vons demander à monsieur Dorlis. . . 

SAINT-LEON, bas A madame de Yersao. 

Acceptez vite. 

M"^ DE VBRSAC. 

Oui, volontiers, capitaine. 

LE CAPITAINE, A part. 

Ma foi, je ne m'attendais pas à une semblable aventure. 

SAINT-LÉON, ])as, A madame de Versae. ' 

Nous sortons ensemble, ie vons reconduis chez vous ; cela 
vous convient-il? 

• M"** ©E VERSAC. 

A merveillç I et je ne sais comment' reconnaître... 

LE CAPITAINE, A Saint-Ltfon et A madame de Versao. 

Ah ça, je vous prie d'avoir quelques égards pour ce jeune 
homme ; il se peut cpi'il m'ait dit la vérité. Imàginez^vous 
qu'il est amoureux fou de sa femme... 

TOUS, se rassemblant près da eaphafne. 

Ah ! ah ! 

• LE CAPITAINE. 

Et qu'il est venu me prier de l'arrêter... ah !... ah !... afin 
d'avoir un prétexte pour* ne rentrer que ce matin... ah !... 
ahl... sans être grondé. 

TOUS. 

Ah ! ah ! 

DORVAi. 

Le moyen est délicieux ! 
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SCENE XVI. 



Les mêmes; L'ÉV£ILLÉ, sortant de la ehambre du capitaine. 

L*BVEiLLé. 

Grande nouvelle 1 ce monsieur. • vous savez bien... ce 
malin qui est là«-dedans, veut, avant son départ, payer du 
punch à tout le corps de garde, et je vais en cherdier. 

(Il sort.) 
TOUS. 

Comment, du punch ! du punch ! 

PIGEON, s'éTeiUant tt se lerant. 

Présenti présent 1 Qu*estH^ que c'est? 

DORVAL. 

Bravo ! il faut boire à la santé de cet original, et en même 
temps griser le nouveau camarade. 

PIGEON. 

C'est ça, il faut le rendre mauvais sujet. 

DORVAL. 

Alh da vaadeville de EniiM mtx femme*. 

Cet air et modeste et discret 
Ne convient pas à la jeunesse. 
Dites bonsoir à la sagesse, 
Et devenez mauvais sujet. 

SAINT-LÉON, à madame de Venac. 
Que ce discours vous persuade, 
Allons, prenez ce parti-là ; 
Vous n'y perdrez rien, camarade, 
Et tout le monde y gagnera. 

TOUS. 

Oui, tout le monde y gagnera! 
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SCENE XVII. 

Les mêmes; ËRNËST, sortant de la chambre du capitaine, nn pea 

endormi* 

ERNEST. 

Ëh bien 1 capitaine, vous me laissez là ? (a madame de 
versac et A Saint-Léon.) Ah I ce sont ces messieurs qui ont la 

bonté de me reconduire. (Prenant la main de madame de Versac.) 

Touchez là, camarade. 

M^® DE VERSAC, le regardant. 

Ciel! mon mari! 

ERNEST. 

Ma femme I 

PIGEON. 

Tiens, le camarade est sa femme. 

AIR : On m'avait vanté la guinguette. {GUle* en deuil.) 

Quelle aventure surprenante! 
Comment croire que deux époux, 
Dans leur ardeur toujours constante, 
Se donnent ici rendez-vous ? 

urne DB VERSAC, donnant une lettre à son mari. 
Eh quoi ! me tromper de la sorte 1 

ERNEST, prenant la lettre. 
Eh quoi! c'est vous sous cet habit! 

M"*« DE VERSAC. 

Je devais vous servir d'escorte. 

ERNEST. 

J*étais vraiment fort bien conduit I 

TOUS. 

Quelle aventure surprenante ! etc. 
(Pendant la reprise du chœur, Saint-Léon et Dorral ont eu Tair d'expli- 
quer à Versac que ce sont eux qui ont éorit la lettre.) 
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M""* DB VBRSAC, a son mari. 

Si VOUS éliez chez vous, monsienr, qaand il vous arrive 
des rendez-vons, je ne serais pas obligée d*y aller à votre 
place. 

EBMBST. 

Comment, un rendez-vous? 

SAINT-LÉON^ à madame de Yenae. 

Rassurez-vous, ce rendez-vous, adressé à votre mari, était 
de ma façon. 

ERNEST. 

Gomment, ma bonne amie, vous osiez soupçonner? 

M"* DE VERSAC. 

J^avais tort en effet; toute une nuit dehors! 

SAINT-LÉON. 

Qu'avez-vous à dire, vous Tavez passée ensemble ? c>st 
comme si vous n*étiez pas sortis de chez vous. 

]f™<> DE VERSAC. 

Et qu*en dira-t-on, s'il vous plait? 

SAINT-LÉON. 

AIR du Pot délfteurs. 

On dira qu'en soldat ûdèle, 
Notre ami veillait avec nous, 
Et que sa femme, aimable autant que belle. 
Vint pour consoler son époulc. 

LE CAPITAINE. 

L'aventure n*est pas moderne, 
Et dans l'Olympe^ nous dit-on. 
Quand Mars était de faction, 
Vénus venait à l'a caserne.. 
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SCÈNE XVIII. 
Les MÊlfBS; L'ÉVEILLÉ, a^eo an bol de panch allomé 



»jt. 



LSVEIL^B. 

AIR du vaudeville des Baiwiines. 

Qu'on se mette 

Tous en train ! 
Gai, gai! voici la recette. 
Pour se mettre tous on train 
Et pour bannir le chagrin. 

TOUS. 

Qu'on se mette 
Tous en train! etc. 

DORYAL, à Ernest. 

A toi je bois le premier verre, 
Nous devons te remercier. 

ERNEST. 

A toi!... c'est ça. 

C'est toujours, en pareille affaire, 
L'époux qui finit par payer. 

TOCS. 

Qu'on se mette 

Tous en train ! 
Gai, gai ! voici la recette 
Pour se mettre tous en train 
Et pour noyer le chagrin. 

SAINT -LÉON, à madame de Tarsac. 
En quittant Thabit militaire, 
Daignerez-vous vous souvenir 
Des promiBSses de votre frère ? 

M"* DE VERSAC. 

C'est à ma sœur à les tenir. 
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ERNEST. 

Bien, ma femme. 

TOUS. 

Qu'on se mette 
Tous en train ! etc. 

ERNESTy aa*capiuiae. 

AIR : Boulon de Rose. 

Mon capitaine, 
De vous je m'éloigne à regret, 
Un autre sous ses lois m'enchaîne; 

(Montrant sa femme.) 
J'y reste, et voilà désormais 
Mon capitaine. 

TOUS. 

Qu'on se mette 
Tous en train ! etc. 

(On entend le tambonr.) 

LE CAPITAINE. 

Déjà la garde montante ! on vient relever le poste. Allons, 
messieurs, sous les armes. 

LAQUILLE, à l'ÉrelUé, qni est occupé à boire. 

Eh bien, joufflu, n*entends-lu pas l'appel ? Allons donc, 
à ton instrument... le chef d'orchestre. 

(L'EToillé, prenant ton. tambonr.) 

RONDE, 

AIR : P'tit bonhomme prend sa hache. 

LAQUILLE. 

Ëntends-tu l'appel qui sonne? 

l'éveille, accompagnant arec son tambonr. 
R'ian tan plan, lironfa, lironfa. 

LAQUILLE. 

Au signal que l'honneur donne 
Toujours le Français répondra : 
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TOUS. 

Entends- tu l'appel qui sonne ? cto. 

LAQUILLE. 

Parfois un buveur sommeille, 
Près d*un flacon qu*il vida; 
Mais quand d'une autre bouteille 
Le doux glou>glou lui dira : 

Entends-tu l'appel qui sonne? 

l'éveillé. 
R'ian tan plan^ lironfa, lironfa. 

LAQUILLE. 

Au. signal que Bacchus donne. 
Toujours le Français répondra. 

TOUS. 

Entends-tu Tappel qui sonne ? etc. 

SAINT-LÉON. 

Goûtant, après tant d'alarmes, 
Le repos qu'il désira. 
Le Français pose les armes. 
Mais quand Fhonneur lui dira : 

Entends-tu l'appel qui sonne ? 

l'éveillé. 
R'Ian tan plan, lironfa, lironfa. 

SAINT-LÉON. 
Au signal que l'honneur donne, 
Toujours le Français répondra. (Bi>.) 

l'éveillé. 
Hier près de nymphe mignonne, 
J' m'embarquais dans 1' sentiment ; 
J' triomphais quand la friponne, 
Me repousse en me disant : 

Entends-tu l'appel qui sonne ? 
R'Ian tan plan, lironfa, lironfa ; 
Lorsque le devoir l'ordonne, 

Samm. •» ŒoTref eompldtes. II"« Série. ^ l«rVoU <*> IH 
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Paul toujours qu'un laiphour soil Is. {Bit.) 
TOUS. 

Eolends-tu l'appel qui Eonne ? etc. 

(p< .dut « couplet, tou H HDt mil Hni Isi arneir «1 m itn iHgi.] 

Portez armes 1 

M™ DE VEBSAC, su poblic. 
A l'appâ toujeilra docile, 
Aucun de vous n'y manqua; 
El lorsque du Vaudeville 
Le tanibourÎD vous dira : 

Entcnds-lu l'appct qui sonne? 

L'iTBILU. 

it'Ian lan plan, rangeonE-nous sous ses lois. 

W" BK VMkUO^ 

Au signal que l'on vous donne. 

Daignez r^pondM quelquafoie. (8/*i)' 
■• TOCS. 

Enlcnds-tU fapfel qui sonile? Ole.' 

LE CAPITAINE. 

rri5sen[ez urines ! 

(lli pr«Mnleiil les «rrms au publia. ~ nvilemBut.) 
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L'OPFICIER du poste lÉM. TaiionriLLi. 

LE SERGENT Bvisat. ' 

LE CAPORAL Baudot. 

UN CAPORAL d'an autre poste Vissot. 
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A Paris. 




ENCORE UNE NUIT 

DE LA GARDE NATIONALE 

OU 

LE POSTE DE LA BARRIÈRE. 

L« paM> d'une Binliis. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Gabdhs nationaux, PÂTTU, L015BAU, L'OFFICIER, LE 
SERGENT. LE CAPORAL. 

(An leTW <tB rîdaiD, iti lonl dUHreiniBaDl grnopé) ; l«i mu lOBt mt 1> 

H. PillB q«l Bcfati» NU ricH.) 

PATTD. 

Et l'inconnu ne répondit rien, mais continua toujours à 
marcher devant lui... 

l'officier, an Tint. 

Ah çà, monsieur Pattu, étes-vous bien sAr de ce que vous 
nous contez UT... 

PATTU. 

Comment? à j'en suis sûr... c'est de notre portière que 
je le tiens... 
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t ■ 



L OFKICfER. 

De votre porliôre?... 

PATTU, 

Si vous voulez bien permettre... 

lOISVAir, aux aoiref. 

Eh 1 sans doute ; laissez donc achever I 

PATTU, 

n faut vous dfre qull faisait un temps affreux; la pluie, le 
vent... bou, bou... et le tonnerre qui faisait un effet... Je 
ne peux pas vous rendre cet eCfet-là. Us marchaient donc 
tous deux en silence au mitfeu du tapage, lorsqu'au détour 
d'une petite rue bien noire, l'inconnu s'arrête; et, tout à 
coup, voilà que le jeune homme entend... 

LA SENTINELLE, en dehors. 

Qui vive?... 

LOISEAU et PATTCJ. 

Âh ! mon Dieu I 

UNE VOrX, en dehors. 

Patrouille! 

LA SENTINELLE. 

Caporal, hors la garde, reconnaître patrouille ! 

PATTU. 

C'est étonnant qu'à la barrière on ait autant de patrouil- 
les... voilà la seconde qui m'interrompt... Mais, comme je 
vous disais, il entend donc.^. 

L Oi'FICIBR. 

' Et cette patrouille qu'il faut reconnaître, an lïeu d'être là 
à causer... ' 

i^mm ft*éiois^nnl.) 
PATTU. 

Il entend donc... (Regardant autour de lui.) Eh bicn ! ils 
né m'en€e«den« pl«s... C*^8t égal, il laut qoe je leur 

achève... (a un garde qui dort sur le Ut de oamp.) Dites donc,^-* 
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marade, vous savez que c*est là ma place... oui, là, à côté 
de vous, si vous voulez bien permettre. Vous- dire* qu'elle 
est retenue. (Le garde ruine.) C'est bon, dès que vous me 
promeyés^.. ie m*ei> vais leur achever. •« 

SCÈNE IL 

» 

Les BlâMBS ; un CAPORAL d'ua anlre peste, LB8 SOLDATS en 

poste qai rentrent. 

LE CAPORAL du posté. 

Camarade, voulez-vous entrer sigper la feuille ? 

LE CAPORAL étrange* 

Très-volontiers» nous avons fait une fameuse ronde ! Je 
vous demanderai à me chauffer un instant. 

(il 8*approehe da poêle ; l'ofltcier vent lai céder sa place qu'il refuse.) 

PATTU, à LMseatt et a«:( autres. 

Ah çà, je vousxUftais donc... Nous étions dans je mo- 
ment où il entend... . 

L*0FKIGIBIK. 

C'est bon, c'est bon; une autre fois... (Au caporal étranger.) 

Est-ce que vous venez de loin, eamarade ; que! est votre 
poste ? 

lA CAPORAL. 

Bonne-Nouvelle... 

PATTU. 

Ahl contez-nous donc ça... Je vous dirai la mienne 
après, si vous voulez bien permettre. 

LE SERGENT. 

Quartier Bonne-Nouvelle, on vous dit... 

PATTU. 

Ah, ah ! eh bien 1 justement, j'ai un cousin qui y de- 
meure... Oui, monsieur, mon propre cousin, si vous voulez 
bien permettre. 
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L'OPFiaBE. 

Gommeiit va la nml, camarade ? 

LE CAPOâAI.. 

Fort bien; Umt est tranquille, et nous n'avons rien ren- 
contré. 

LE SERGEirr. 

Ce n'est pas comme la dernière fois. Nous avons eu une 
alerte... c'était un de mes créanciers qui était mêlé dans 
ime querelle. 

PÂTTU. 

Et vous Tavez arrêté? 

LB SERGENT. 

C*est là le meiileurj.. 

AIR da TsadeTiUe de FÉem de tix frmtct. 

Il était bien loin, je vous jure, 
De soupçonner un pareil tour. 

LE CAPORAL. 

Eb bien ! plus plaisante aventure 
A moi m'arriva Tautre jour : 
Jugez de ma surprise extrême : 
A mon poste, un mien créancier 
S'adresse à moi pour me prier 
De venir m'arrêtor moi-même ! 

H prenait un garde national pour un huissier ! 

TOUS. 

Ab, ah ! celui-là est trop fort ! 

LOISEAU. 

Pardi, c'est vrai, «car c*était moi. 

LE CAPORAL. 

Ah! c'est vous, monsieur Loiseau, le plus honnête tailleur 
de Paris. C'est lui qui demeure aux Cmawxy-VoianAs. 

l'officier. 
Et il tient ce que promet Fafficbe. 
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LE CAPORAL. 

Ah 1 monsieur n'est pas charlatan. Ah çà, vous ne m'en 
voulez pluâ depuis que mon mémoire est soldé... 

LOISEAU. 

Comment donc ! vous avez de trop bonnes façons... 

LE CAPORAL. 

Vous voulez parler des vôtres, monsieur Loiseau. 

LOISEAU. 

Vous êtes trop honnête, et mes ciseaux sont tout à votre 
service. 

LE CAPORAL. 

Vous devriez bien les employer à rogner vos mémoires... 
Ah çà, signons-nous la feuille?... (lout eo sjgnanu) Gomment 
vont les draps, monsieur Loiseau ? 

LOISEAU. 

Il y a sur les Louviers une hausse de 4 fr. 25... mais 
les Elbeufs se soutiennent toujours. 

LE CAPORAL, toujours signant la feuille. 

Ah 1 les Elbeufs se soutiennent... Vous pourrez bien avoir 
dans la nuit une ronde d*ofhciers... Et les Louviers 4 fr. 25... 
Au revoir, monsieur Loiseau; bonne nuit, camarades! 

TOUS. 

Bonne nuitl 

(Pendant, qn'fls le reconduisent, un garde national, qui était près du 
poêle, s'approche du lit de camp, et se couche h la place que Patin 
avait retenue.) 



15. 
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SCÈNE Ifl. 

Les MBHBS, exc«pté le caporal étraas^r. 



L'OFnCIBB, nganint «a montre. 

Voilà les àênx heures écoulées... Bsst-ee (jêb vMsne 
songez point à relever le faetottsure? 

LB GÎLPOBAL, ia poHe. 

Si, vraiment, mon officier... Allons, messieurs, qu*esl*ee 
qui monte de minuit à detx heures? 

(Ub MUai ao préfeoMo; Lb n^tal la vtea ttUfftr U aaslNiatto*) 

PATTB. 

Ce n*est pas moi, toujours^ si vous vnlez bien permettre; 
ma faction est faite, et je m*ea vais m*en donner tonte la 

imiL (il a'appcocbe da Ht da camp, et troo>o sa plaaa pme*) Q^ift ! 

dites donc, camarade... Eti bien ! il est sans gène»,*^ la place 
était gardée. . 

LE SERGENT. 

Eii bien ! qu'est-ce que vous avez à. dire? elle Tûsi eneorc. 

PATTU. 

Oui, nMîs pas par moi... Eh! camarade, si vous vouliez 
bien permettre. 

LE CAPORAL. 

Vous pouvez, être sûr qa*à préseut oa aa la pi^iulra ptis. 

Que c'est désagréable !... Il n'en arrive jatïww d'jttffre 
aux barrières... Je ne veux plus y monter... Je Tai déjà dit 
à mon sergent-major... 

LOISEAU. 

Écoutez donc, pourquoi êtes-vous biset ? 

PATTU. 

Biset ! Eh bien ! qu'est-ce que va dit ? 
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il fit : Oui, je Màm gottrmaBd, rmK (Le Gourmand.) 

Oui, je sais biset, moi I 
Qu'importe la forme ? 
On peut Wen servir, je croî, 

Sans être en uniforme; 
\ quoi bon, dans eet état, 

Une allure guerrière ; 
Puisqu'au fond Von est soldat 

Sans être militaire ? 

Oui, je suis brset, moi ! 

D'ailleurs, ça vous va bien, à vous! Qu'est-ce que vous ' 
êtes donc ? 

L0ISEAU. 

Ce que je suis... Je suis •siîp lé point d*étre habillé, moi... 
C'est bien- é^SétenL., Encore un hMi d'uniforme, et j*en 
aurai un. Il ne me manque, qu'une- demi^basqpe. 

PATfU. 

C'est juste, vous vous retirez sur la quantité. ; je crois que 
vous vous entendez en habits. 

I.01SEAU. 

11 m'en est tant passé par les mains^ qu'il faut bien qu'il 
m'en reste quelque cbose... • 

FATTffi MgiardaBt ver» le Ht d» caMpr 

Attendez... je crois qtr^if a- fait un mouvement; s'il pou- 
vait se lever!».. Cooune il est lent à dovitiirl.».. moi qui dorç 
si vite ! 

L0ISEAU, au sergent* ' 

Mon sergent, avez- vous VU M. Pigeon, au Vaudeville?... 
C'est M. Pattu qu'on a voulu peindre... un Pigjeon-Pattu. 

AIR dQ La Bourbonnaite. 

La drôle de tournure ! 
La drôlo de figure ! {Bis.) 
C'est bien lui, je vou^ jure, 
Trait pour trait, le voilà ! 
Ah ! ah ! 
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PÂTTO, è LoÎMatt. 

Voisin, TOUS voulez rire : 
D'oii Tient donc ce délire? 
C'est vous, sll faut le dire, 
Que peint ce portrait-là. 

LOISBAU et PATTU. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 



SCENE IV. 
Les mêmes; cassis. 

CASSIS. 

AW : Je reTenons dans on instant. {M. Croàtam.) 

Allons donc, mes chers enfiuits, 

Qu'on en prenne. 

Qu'on m'étrenne ! 
Allons donc, mes chers enfants; 
Us sont tout chauds, tout brûlants. 

Mon établissement et moi 
D'puis une heure j'sommes en route, 
Et ben mieux qu'au café d'Fol, 
On peut, pour deux sols qu' ça coûte. 
Boire la goutte. [Bis.) 

Allons donc, mes chers enfants, etc. 

LE . CAPORAL. 

Ehl c'e3t M. Cassis... 

CASSIS. 

Allons, messieurs, des bons petits pains, des liqueurs 
^ralcbes... 

(u met son panier snr le poêle.) 
PATTU, A Loisean. 

Si nous jouions une partie de dominos en attendant une 
place vacante ? 
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LOISEÂU. 

Ah 1 volontiers. 

PATTFy A Cassis qui lai offre des petits pains. 

Non, merci... Je fais venir de chez moi... Je suis même 
étonné que Gertrude ne m^ait pas envoyé... 

LOISEAU, jouant aax dominos. 

Elle est toujours jolie, mademoiselle Gertrude? 

PATTU, jouant aux dominos. 

Si VOUS voulez bien permettre... et puis c'est sage, c*est 
honnête, et puis c'est... blanc partout... Ce petit coquin de 
Rli, notre tambour, se sera amusé en route... 

CASSIS, A Loiseau. 

Et vous, monsieur, vous en faut-il ? 

LOISEAU, toujours jouant. 

Non; puisque M. Pattu attend son souper, je partagerai 
avec lui. 

PATTU, de même. 

C'est ça... A moi la pose... A les entendre, quand il y 
en a pour un, il y en a pour... 

LOISEAU, jouant. 

Deux et trois... Du deux et du trois, en avez- vous? 

PATTU, faisant la grimace. 

Non, je boude ! 

CASSIS. 

' Au moins un verre d'eau-de-vie, de cassis, des liqueurs 
fraîches... 

(U prend son panier qui était sur le poêle.) 
LOISEAU. 

A la bonne heure! c'est le perdant qui paiera.. • Combien? 

CASSIS. 

Cinq sols, parce que c'est vous ! car c'est tout au plus si 
là-dessus j'en gagne... 
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Quatre... du qoatre, en avez-vous? (Biiraaf^)Qs'est-ce qae 
vous dites doiuv Uqacara fraickee... elles stai en ébuUi- 



GASSIS. 

Vous êtes le premier qui s*ea plaigne... 

AiR : Vent brûTant d'Arable. 

Mon commerce est prospère, 
i* contente mes ebftiEnids , 
Bt frâoe à Dieu, j^eepèp» 
M'AotieWr en pcra d* tMbps. 
4' ne manq'rai pas, ^ pacie. 

LE SBEGBNT, qui a prh M |«ti( pâte <|a'il a f j M tno â» 
D'avance, j'en réponds ', 
Car moi, je vous défie- 
De manger votre fonds. 

CASSIS. 

Si oa peut dire que ces gâteauxrlà soni durs! nous 
sommes aujourd'hui... Qu'est-ce. que iiou& sommes» aujour- 
d'hui? le 20... Eh bien, je peux vous jurer qu'ils sont... 



9ATT9> j«aai* 

Du six et du quatre. 

CASSIS. 

Comment, du six et du quatre 1 Apprenez, monsieur... 

PATTU. 

Ëh ! qui est-ce qui vous parle t 

CASSIS. 

Apprenez qu'ils sortent de ht fabrique de M. Pattu, le 
prenier pàtîsaer de la r«e des Am«B<fier9. 

PATTV, 99 levant. 

G0mineftr, M. Patlu?... Le conmisseBpVMs^ ce Pailla, ffêr 
lissier ? 
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Pardi, si je le connais! fcms ces gâtcatrx sorlenl de sa fa- 
briqua. 

PATTIT. 

Quoi! vous osez prendre le nom d'une maison de com- 
merce respectable pour débiter des marchandises de con- 
trebande!... C'est moi, monsieur, ce PaUu! 

« 

CASSIS. 

Vous ? 

PATTU. 

Si VOUS voulez bien pcrmetlcû. 

AIR : Courons 4«K ¥fé$ Sainl-Gervais. 

Oui, c'est blesser tcmt> toft^ droiJL&; 
C'est attentatoire 
A ma gloire ; 
Ht pour moî, j'aurai, j« ctôIs, 
hm gotmfMmds et (es f^ens d« lois. 
Je veux vous apprendre a ^mve, 
De ce trait j'aurai yaîson ; 
Et^ft pcdteods vous poucsulvre 
En cantrefaQpn. 

TOUS. 

Ouii c'est blesser tous ses droits. 
Cest attentatoire 
A sa gloire; 
il aura pour lui, je crois 
Lw gioniniids et les gtnt. de Ms. 

SCÈNE V. 

Les M£MESj excepté Gassû ; RLI^ chargé de diflérents. paq^iet». 

RLI. 

AIR : Écoulez la prière. (Le Bachelier de Salamanque ) * 

C'est moi que t'ont regarde ; 
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£t des billets de garde, 
Et des billets galants. 
Avec moi, le mystère 
Ne court aucun danger. 
D'emploi, de caractère. 
Toujours prêt à changer, 
De Mars et de Cylhère 
Je suis le messager ; 
De Mars et de Cythère 
Voilà, le messager ! 

TOUS. 

Voilà, voilà le messager I 

PATTU. 

£h bien... et mon carrick? 

RLI. 

Gomment, votre carrid^? vous ne m*en aviez par parlé... 
Si vous m'en aviez seulement coulé z-un mot, mamzelle Ger- 
trude me Taurait donné. 

PATTU. 

Gomment, mon carrick ventre de biche ! Vous savez bien, 
monsieur Loiseau? c'est vous qui me l'avez fait. 

LOISEAU. 

G'est une des plus belles coupes qui soient sorties de 
mon atelier. 

RLI. 

U est trop tard maintenant. Mamzelle Gertrude a fermé la 
boutique devant moi. Mais j'irai vous le chercher ce matin 
de bonne heure : v'ià tout ce que je peux faire. 

PATTU. 

Et cette nuit?... Que c'est contrariant! J'en ferai un 
rhume ; avec ça que je suis déjà pris du cerveau. Mais je ne 
conçois pas comment Gertrude, qui est si attentive, n'y a pas 
pensé. 

RLI. 

Dame ! quand on est à la tète d'une maisoa aussi consé- 
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quente que la vôtre, on a tant de choses plus intéressantes 
qu'un carrick... 

l'offigibr. 

Gomment? c'est mademoiselle Gertrude, la jolie pâtis- 
sière de la rue des Amsindiers... 

PATTU, s'inolinant. 

Si VOUS voulez... 

LE SERGENT. 

Qui a de si bons gâteaux et de si jolis yeux ? 

PATTU, s'indinant. 

Si VOUS voulez bien... 

l'officier. 
Et qui- ne veut jamais... 

PATTU. 

Bien permettre... 

l'officier. 

Qu'on l'embrasse... C'est cela. C'est qu'elle est à cro- 
quer! 

AIR : Fidèle ami de notre enfance. 

J'ai vu ce temple magnifique 
Dont Gertrude fait les honnojirs; 
Là, chaque jour, votre art s^appllque 
A charmer tous les connaisseurs : 
. Là tout engage la pratique; 
Mais, quoique tout soit attrayant,' 
Elle est encor de sa boutique 
Le morceau le plus friand! 

Ah ! vous êtes un gaillard, monsieur Pattul - 

PATTU. 

Monsieur, c'est ma nièce et ma gouvernante. Ce n'est pas 
que des jeunes gens, et j' dis des plus huppés, ne lui fassent 
les doux yeux... Mais c'est une des vertus du quartier! 

l'officier. 

Cest égal, vous en triompherez, monsieur Pattu. 
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LOISEÂU, A l'offioîer. 

J*ai déjà entendu parler de mariage. 

PÂTTU. 

Eh, eh 1 qui est-ce qui vous a dit ça? J*ea pourrai fiadre la 
folie* Je n*ai que cinquante-deux ans tout an plus, si vous 
voulez bien le permettre. Kt elle m*aime, elle m'aime, c'est 
inconcevable. Si vous saviez, quand je suis de garde, com- 
bien elle est... 

LOISEAU. 

Désolée? 

PATTU. 

Non pas... mais inquiéter.. d*ttne inquiétude... Elle craint 
toujours que je ne manque à TappeL 

AiR : On dit que jo suis bim malle*. {Le Bouffe et le Tailleur.) 

A partir elle m'encourage, 
En forait-elle davantage 
LonqiM jft aeraia ion iMrl9 (£i>«> 
Bien plus que moi ça la tourmente ; 
Elle n'est mêm' vrainîent contente 
Que quand elle me voit parti. (Bis.) 

b'OFFIGlSil« 

Ah mon Diei&I.^ ei t% ptttrouîUe ; allons donc, messieurs ! 

(l*««t i^éltignent.) 
PATT€. 

II faut que je vous conte... Ima^nez-vous .. Eh bien ! où 
sont-ils donc? 

l'offigiee. 

Six hommes, et le sei^ent? 

TOUS. 

VoHft, voilà, mon offiderl 

LE SERGENT. 

Parbleu ! en revenant, il faudra que je passe sous les fe- 
nêtres de mademoiselle Gertrude. (Bas au caporal.) Rue des 
Amandiers, vous^ilesT 
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LE CAPORAL, demêBW. 

Oui, mon sergent ; vous pourez même frapper pour «voir 
des gâteaux ; quand on a marebé deux heures on a faim. 

LE SERGENT. 

Gomment ilonc... je me seas déjà là un appétit... Si elle 
pouf ait Mvrtf eUe-méme... 

« Je crois la voir d'ici dans le sioif^e «ppapfil 

<c D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil. » 

Partons 1 

L*eFnGlER. 

AfR dhi Pas de» Irais Ck>initt«8. (La AsnMmemie.) 

Mes'siéurs, sur votre vigilance 
On peut compter, en pareil cas;^ 
Que le bon ordre et la prudence 
En tous lieux marchent sur vos pas. 

LE SERGENT. 

Amis, en faisant, cette ronde, 
Songeons au repos des époux. 
Si nous veillons pour fout le monde, 
Demain l'on veîHera]h?ottP nous ! 

TOUS. 
Messieurs^ sur noire vîgtîance, etc. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, excepté la palroaille. 
PATTir. 

Âh ! les voilà partis ! Au moins ça fait des places vides. 

LOISEAU. 

Et vous allez, dormir? 

PATTU. 

Si vous voulez bien le |)«rmeitre ! (ii s'âvroiiB», "«t son bonnet 
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de coton et Ta pour bo coacher. ] Ah ! maintenant qne nous sommes 
tranquilles, si je vous achevais mon histoire... 

LOISEAU. 

Laquelle?... 

PATTU. 

r 

Ah ! la première, si vous voulez bien permettre ! Nous 
verrons l'autre après... 

LOISEAU. 

A la bonne heure!... 

PATTU. 

Nous en étions au moment où le jeune homme entend... 
Voilà donc que tout à coup le jeune homme entend... 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; RLÀN. 

RLAN. 

Pardon, excuse, mon officier ! vous savez bien le bal qui 
a eu lieu chez ce grand seigneur... là ous qu'il y a eu ude 
trentaine de voitures à la porte... en voilà une qui, en s'en 
allant, a renversé un pauvre homme, et il a l'air d'être bien 
blessé 1 

l'officier. 
Gomment, morbleu!... Allons, messieurs!... 

LOISEAU. 

Mais on n'a là personne pour le transporter. 

l'officier. 
Et nous, donc? 

AIR : Époux imprudent, fils rebelle. (MonsUHr GuUkutme.) 

Secours à tous est notre loi suprême; 
Allons, vers lui guide nos pas. 
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LOISEAU. 

Eh quoi! mon officier, vous-même? 

L^OFPICIER. 

Comme vous n*ai-je pas des bras? 
Nous veillons tous au repos de la ville; 
Si nous avons un grade différent, 

Moi, morbleu ! je n'ai plus de rang 
Dès qu'il s'agit d'être utile. 

Allons, allons, monsieur Pattu, tout le inonde. 

PATTU. 
Là 1 encore des événements. (Au Umboar, en montrant le lit de 

camp.) Tu diras qne la place est gardée.'., entends-tu? 

(Us sortent tons; Toffieier porte la civière arec un antre garde.) 

SCÈNE vm. 

RLI, RLÂN, la sentinelle dans le fond. 

RLI. 

Ah bien oui... sa place I qu'il n'ait pas peur... ce n^estpas 
celle-là que je voudrais lui prendre 1 

RLAN. 

Ah çà, qu'est-ce que t*as donc z*en définitif?... J' te fisquais 
c* matin 1 En battant T rappel, on aurait dit qu' tu soignais 
un' retraite 1 

RLI, soupirant. 

C'est l'effet du sentiment I Tiens, Rlan... je ne sais pas 
sur quelle étoile j'ons marché... mais tout me tourne à 
mal dans mes inclinations. Tu as su mes infortunes au vis- 
à-vis d' Javotte, quand j'étais à la tète du dixième de ligne... 
Ah, Rlan ! qn' tes t'heureux d*èt* insensible, et que je vou 
drais t'ètre en ton lieu z'et place I 

AIK Tyrolien. 

C'est charmant, 
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Quand votre bfUe, 
Vaus est Adèle; 

C'est charmant, 
Quand v^o^e belle 
N'a qn'Un amanW 

Mais je vois que la mienne 
En agit autrement; 
Je vois que Tinliuœaiae 
Plaît atout r régiment; 

d'est charmant, 
Quand voire belle, etc. 

Mata hélas! quand elle aime 
Du sergent au tambour. 
Et qu'on n*a qu'un douzième, 
Ça refroidit l'amour. 

C'est-charmttit, 
Quand votre belle, etc. 

J* sais bien qu'elle était tendre; 
Mais quand j*mourais d'amour, 
C'était cruel d'attendre 
Que ce fui a mon lour. 

Quels tourmejBts, 
Quand votro belle 
Est peu fidèle ; 

Quels tourments. 
Quand votre belle 
A tant d'amants ! 

RLAN. 

réUis faU d'amitié ! 

au. 

£b bidQ, c*t' inUttOiaina-là.,. c'est elle la cause que je me 
suis jeté dans la garde nationale, olisque j'espérais traaver 
l'indifférence 1... Eh bien, nix. J'sis encore amoureux d'une 
passion que tout le mondé partage. 
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RLAN. 

Est-ce que ce serait mademoiselle Gertrade ? J* te vois tou- 
jours en estatue devant sa boutique. 

RLI. 

Juss ! Quand j' te dis qu'il m^est impossible de m* rencon- 
trer tout seul dans une inclination ! 

RLAN. 

Est-ce que tu craindrais m'sieu Pattu ? 

RLI. 

Tais-toi donc, joufflu, y en'abçn d'aut' d*sur les rangs, et 
le mal est que je n*sis que tambour... car sans çaalPme dis- 
tingue assez ! Si t'avais vu hier de quel air elle m'a vendu 
z'un baba t 

Bah! 

SCÈNE IX. 

« 

Les mêmes ; BENJAMIN. 

LAMINimBLLE. 

Qui vive ? 

ftVUAMlN^ aa dslMrs. 

Bourgeois ! (U est enrelop^é d'an grand carrick rert, et entra my§- 
térieoBement dans le corps de garde.) Je ne VOIS personne». • abof- 

doBsJ M. Pàttu n'est-il pas ici? 

RLI. 

Non, m'sieu! . 

RRNJiMINi A part. 

Je m'en avais douté. (Haut.) Diable! je croyais qu'il était de 
garde}? 

ftti. 
Oui, m'sieu ! 
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RLAN. 

Il va rentrer dans l'instant 1 

BENJAMIN. 

Ah bien ! c'est bon... alors je m'en vaisl 

RU. 

Mais pisqne vous v'ià 1 

BENJAMIN. 

C*est pas la peine... Je venais pour m*en aller ! 

RLI. 

Est-ce quelque chose qu'on puisse lui dire? 

BENJAMIN. 

Eh bien, oui... Alors dites-lui ça. 

RLAN. 

Et quoi, encore?... 

BENJAMIN. 

Ce que vous disiez... ça sera bien I ça suffira. 

RLI. 

Mais je n' disais rien I 

BENJAMIN. 

Eh bien, encore... ça ne sera pas mal, ne dites rien ! 

RLI. 

Qu'est-ce que c'est donc que c* malin-là? 

BENJAMIN. 

Ah çà 1 vous m'assurez qu'il y est, quoiqu'il n'y soit pas... 
c'est tout ce que je vous demande... c'est clair, ne vous dé- 
rangez pas... Il n'y est pas ! mais il y est... Adieu, mes pe- 
tits... je vous demande le plus grand secret. 

(D'an air mystérieux, et comme quelqu'un préoccupé d*an grand dessein.) 

AIR de Calpigi; {Tarare.) 

Rien ne s'oppose à mon triomphe; 
Mais n'allez pas me compromettre : 
Parlez pourtant, si vous voulez, 



E 
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Mais surtout soyez circonspects : 
Là-d'sus je m*en rapporte à vous. 
Si quelque jour je vous rencontre... 
Une heure trois quarts sonne à l'horloge, 
Soyez sûrs que je vous dirai... 
Je suis bien votre serviteur. (Bis») 

(Il lort.) 

SCÈNE X. 
RLI et RLAN. 

RLI. 

Tiens, à quoi que ça rime ? 

RLAN. 

Voyez donc ce bel oiseau bleu avec son plumage vert I 

RLI. 

Attends donc, v*là qui me revient. Il m' semble que je Tai 
vu z'aussi voltiger z'â Tentour de mamzelle Gertrude. 

RLAN. 

Quoi! ce serait aussi un de ses godelureaux? 

RLI. 

Eh! oui, coco. Il vient roussir ses ailes à son four... mais 
ce n'est pas pour lui qu'il chauffe. Ah ! si je Tavais su, au 
lieu de li répondre honnêtement, comme j' vous l'aurais 
blagué 1 

LA SENTINELLE. 

Qui vive? 

VOIX, en dehors. 

Soldats du poste ! 



II. — I. 16 
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9GENE XI. 

Les mêmes ; L*OFFIGIBR et ^ok GaUMBS KàTIONAO^ ; iU rap. 
portent la oifièra «I ki «MWiiit mm le ift «U etiftp*. 

L*OFFICIER, riant aux éclats. 

9 

Ah 1 ah ! ah ! Taventare est impayable, et nous en som- 
mes pour notre course. 

RLI. 

Comment donc? 

l'ofVigier. n . 

Sans doute... Vous avez vu avec quel zèle nous étions 
partis ! Nous avons trouvé le blessé entouré* de personnes 
généreuses, qui fiiisaient pour lui une collecte. 

AIR du Ballet de* Pierrots. 

Pour secourir ce misérable, ' 

Nous arrivons tous pleins d'ardeur; 
On craignait que le pauvre diable 
Ne «vceambât à sa doalenrl 
Mais en voyant notre escouade, 
Il s'est débattu comme un fou, 
Et soudain le pauvre malade 
A prî$ ses jambes à son co^n. 

Et il court encore 1 

RLI. 

Eh bien 1 on ne voit que de ces accidents-là ; des malins 
qui s* cassent les jambes pour être mieux sur leurs pieds. 

l'officier. 
Mais, en revanche, nos gens ramènent un gaillard qui n*est 
pas trop solide sur les siens. 



ENCORE U!>rE NUIT DE LA GARDE NATIONALE 279 



.SQENE XIL 

Les mêmes ; PATTU, L0IS8AU , Gardes nationaux , LE 

PÈRE VIEILLE^^MK. 

L'OFnCIER. 

Allons, par ici ! 

vieille-lame, à Patta qui tient mal son fusil. 

L'arme un peu plus haute f 

PATTU, déposant son fusil. 

Au contraire, bas les armes ! Comment peut-on se mettre 
dans un pareil état !... 

(it se ooilche but te lit cte camp.) 
VIEILLE-LAME. 

C'est par sensibilité.* N*y a pas mi de vous qui n*en ferait 
autant. 

PATTU, sur son séant. 

Par exemple!... 

VmLt.E-LA]lV. 

J' s»s bien c* que j' dis !.., Non, n^y a pas «m de vous qui 
n'en ferait autant, et je le prouve ! Figwres-veus donc qu'un 
ami vient me chercher... Quand j' dis «r ami.«. e'e8l4^ire 
cinq amis qui viennent me chercher avec du vin... Ah ! ah !... 
parce que un ami... en amène un autre... Ils m'emmènent 
souper avec eux... et là, ils ont tous bu à la prospérité de 
la France. Je vous cieniande à ma place ce que vous auriez 
fait I 

AIR : Ah I que de chagrins dans la vie. {Lantara.) 

Quoiqu' U Uqueiiir soit biôQ ver9»eillQ« 
Quand on est, en triste buveur. 
Tout seul auprès de sa bouteille, 
Se griser, fiî c'est une horreur! 
Mais lorsqu'un ami me convie, 
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Et qu'avec lui| prompt à me mesurer, 
J' bois au bonheur de ma patrie, 
Je rougirais de ne pas m* enivrer. 
Oui, quand je bois, au bonheur d' ma patrie, 
Je rougirais de ne pas m'enivrer. 

C'aurait été ma honte 1 

l'officier. 
Allons, le motif est lojiable ! 

(n rentre dans sa ehambre.) 
VIEILLE-LAXE. 

Je les ai tous mis sous la table, et je me suis acheminé 
chez moi d*un pas ferme. 

LOISEAU. 

Du train dont vous y alliez, vous auriez été longtemps 
avant d'arriver... vous étiez par terre... 

VIEILLE-LAME. 

G*était pas moi 1... 

LOISEAU. 

C'était pas vous... Je vous ai bien relevé, peut-être ! 

vièille-lakb. 

C'était pas moi... qui m'y avais mis ) c'était un malin en... 
Comment qu'ils appellent cela... en carrick ! il courait comme 
un ennemi en déroute I 

RLI. 

En carrick vert, n'est-ce pas ? 

VIEILLE-LAME. 

Ah I la couleur n'y fait rienl... la nuit tous les... tous les 
hommes sont gris. (Faisant an fanx pas.) Yous le voyez bien. 

RLI. 

Eh ben ! tenez, couchez vous là... voulez- vous que je vous 
soutienne, mon brave ? 

VIEILUE-LAME. 

Ça n'est pas de refus. 
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AIR : Le magistrat irréprochable. (Motuieur GaiUtmme.) 

De grâce, excusez» camarades, 
Si dans cet état l'on me voit, 
Je puis le dire sans bravades. 
Depuis longtemps je marche droit; 
Un soldat, en sortant de boire, 
Peut chanceler, quoique Français ; 
Mais dans le chemin de la gloire, 
Morbleu! je ne bronchVai jamais! 

(il se couche près de Pattn.) 

PATTU se trouTant mal à son abe, se lèye sur son séant. 

Oa, OU, OU, c'est étonnant, comme il fait froid, quand 
vient le matin... Je ne peux pas dormir sans redingote. Dis 
donc, Rli? 

RLI. 

Quoi que c'est? 

PATTU. 

Il faut que tu retournes rue des Amandiers ^ Tatelier sera 
ouvert, tu feras réveiller mademoiselle Gertrude pour qu'elle 
te donne mon carrick ventre de biche. Avec ça que mon 
tour revient de sept à neuf du matin, et je monterai avec.'.. 
Je te donnerai pour boire. 

RLI. 

Sufficit... (a part.) Si je pouvais entrevoir Gertrude... et 
lui <;puler z*un petit mot de sentiment... (Haut.) J'y vas, not' 
maître. 

(il sort arec RIan.) 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes , excepté RU et Rlan. 
PATTU se 1ère et rencontre Loisean près du poêle. 

Ah I ah 1 vous ne dormez pas, voisin! 

LOISBAU. 

Non, ma foi... je ne peux pas dormir I 

16. 
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PATTU. 

Ici, moi non plus... P&réi! si je yeos achevais mon his- 
toire... - ' 

LaiSEAU. 

Vous avez raison !... ça pourra peuirélpe... 

PATTU. 

Vous savez bien où nous en sommes... 

LOISEAU. 

Eh ! oui.,. 

PATTC. 

Voilà donc que tout à coup lo jewie liomaie eiUead... 

« 
SCÈNE XIV. 

Les mêmes ; Gardes, en dahon. 

VOIX, en dehors. 
AIR : Quel cariUon. 

Ça, venez donc! 
Suivez-nous au corps, de garde 

Ça, venez donc, 
Sans faire tant de façon. 

LA SENTINELLE. 

Qui vive ? 

, VOIX, en dehors. 

atrouille rentrante. 

PATTP« avec joi*. 

Ahl v*là du bruit, v*là du bruit !... je m'en vais avertir 
Tofficier... (nvreirant à Loism.) Soyez tranquille^ je reviens 
vous Tachever... vousB'en penirez rie»l 

(U.Mlr» 4Bn> la chambre de l'officier.) 
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SCÈNE XV 
Les mêmes; LE SERGENT, L£ CAPORAL, Soldats de 

la première patroaille, BENJAMETJ, fi^lb ttm^mtU fith L'OF- 
FICIER. 

(Benjamin mi sans chapeau, un peu en désordre, et porte un cariick 
ventre de Mche qui hif vient â moitié des jambes.) 

TOUS. 

AIR : Quel carillon. 

Ça, venez doncl 
Suivez-nous au corps de garde, 
Ça, venez dotur» 
^ Sans Caire tant d& façaou 

QENJAIUK. 

Mais un instant, 
Messieurs, que l'on me regarde; 
Convenez en, 
N'ai-je pas l'air d^mi innocent*^ 

Ensemble, 

TOUS. 

Ça, venez donc. 
Suivez-nous au corps de garde, 

Ça, venez donc. 
Sans faire tant de façon. 

BENMMIM. 

Finissez doue, 
Qu'ai-je à faire au corps de garde? 
Finissez donc, 
. . 4« ne suie pas un fripon. 

l'officier, sortant de sa chambra, suivi de Pattu, ua instant après. 

Qu'y a-l-il d«nc> messieurs ? 

Quand je vous dis que je ne suis pas un voleur ! 
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LE SEBGENT. 

Jogez-en vous-même, mon officier... Nous revenions de 
notre ronde par la rue des Amandiers... 

LE CAPORAL,' à part. 

Pour acheter des gâteaux. 

LE SERGENT. 

Lorsqu'une fenêtre s'ouvre, et c'est monsieur qui saute 
dans la rue d'un air effrayé et dans l'état où le voilà. 

BENJAMIN. 

Mais quand je vous dis... 

LE SERGENT. 

Chez le commissaire I 

TOUS. 

Chez le commissaire, chez le commissaire 1 

PATTU, riant. 
Ahl ah, rue des Amandiers. (s*arancant et aperearant BenjamiB.) 

Eh! c'est toi, Benjamin? que fais-tu ici, mon garçon? 

BENJAMIN. 

Ciel ! M. Pattu I 

PATTU. 

Lui-même... si vous voulez bien permettre. Comment, tu 
te laisses arrêter ? 

.LOISEAU. 

Pardi ! c'est un voleur. 

PATTU. 

Non pas, non pas, j'en réponds. 

LE SERGENT. 

Mais nous l'avons surpris sautant par une fenètro, ! 

PATTU. 

G^est égal, c'est égal, j'en réponds. Et je le défends, si 
vous voulez bien le permettre... Ah ! ah I quelque malice ! 
je te reconnais là. 
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BENJAMIN. 

Monsieur !... 

PATTU. 

Ah ! ah ! c'est da quartier!. . le^voisin d'en faee» n'est-il 
pas vrai?... Je t'y vois toujours, c'est bienfait, c'est bien 
fait. Coquin! conte-nous ça? je t'en dirai aussi une» moi, 
d'un jeune homme... Le jeune homme qui entend... Ge[le4à 
vaut bien la tienne... demande à ces messieurs, (aox deax 
gardes.) Laissez donc, messieurs, quand je vous dis que j'en 
réponds moi-même; c'est un des gros bonnets du quartier.., 
un garçon étabUI 

LE SERGENT, en riant. 

Âh ! dès que vous en répondez ! 

BENJAMIN. 

Pardine, je suis bien heureux de vous avoir trouvé là ; je 
ne m'y attendais pas. 

PATTU. 

Eh! eh, petit fripon... (Le regardant.) Tiens, tu as là un 
drôle de carrick... 

BENJAMIN, à part. 

Ah 1 mon Dieu ! 

PATTU. 

J'en ai un tout pareil... N'est-ce pas, monsieur Loiseau ? 

LOISEAU, d'un air capable. 

Oui... à peu près... mais le vôtre est d'un bien plus beau 
drap. Quelle différence ! En général, tout ce que je four- 
nis... 

PATTU. 

D t'est un peu court... mais le mien aussi. 

LOISEAU. 

C'est la mode. 

PATTU, à Loiseau. 

Est-ce que vous vous ménageriez aussi un carrick pour 
aller avec l'uniforme ? 
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SCENE XVI. 

Les MÉVBS ; RLI, ar]îr«Ai «vee «o paq^ei roulé. 

ftLl. 

T*n€z, monsieur Pattu, v'ià votre carrick. 

PATTU. 

Ah I c'est bon... nous allons voir« GertrudQ était-elle ré- 
veillée ? 

RLI. 

Non, m'sieu ; on l'a réveillée z'exprès. 

PATTU. 

GHte pauvre petite Gertrude 1 

RU. 

Dame, à peine s'il fait jour ; et elle s*est terée safm lu* 
miùre pour me donner ce. pitquet. Elle était môme fâchée. 
(a part.) Et moi aussi ; & peine si j'ai en le tdmps d^ Itu dire 
un mot. 

pàttu. 

Eh bien 1... je m'en vais le mettre tout de svite ! (rh aide 

à loi passer le carrick. A Loiseav.) YOUS aUez VOir COmme il eSt 

court. (Sentant les Bunckàa traioer.) Tiens ! est-ce qu'il est ral- 
longé ? (Le regardant, et TOjant qn*il est vert.) Ah 1 mOU Dieu, il a 

changé de couleur ! 

TOUS. 

AIR : Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah 1 ah ! ah ! {BtuUe» et Battiemu.) 

Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah! ah I 
L'étrange chose que voilà ! 

La, la. 
Oh ! oh ! oh! oh ! ah ! ah ! ah ! ah! 
Qui nous expliquera cela, 

La» la. 

PATTU, à RU. 

Est-ce qu'en route tu aurais passé chez le teinturier ? 
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RLI, apercerant Benjamin. 

Eh I c'est ce finot de tantôt I... Eh bie^ I il a aussi changé 
decouieur. 

BENJAMIN. 

Je suis sûr que je pâlis. 

L*0FF1GIER, LE SERGENT, et les AUTRES, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

LOISEAU, à Pattu. 

Gompî^re, il y a quelque chose là-dessous I 



PATTU) posant U mais sur le carrick. 
En effet, je sens là du papier, (rouillant dans sa pœhe et 

Usant.) A M. Benjamin. 

BENJAMIN. 

Aïe 1 je suis perdu. 

PATTU, ouTranLia lettre. 

Tiens 1 de rimprimél c'e$t mon billet de garde, à moi! 
comment se trouve-t-ii là?... (uaaiit.)Jtf. Pattu, biset,,, se 
rendra le 20 à sa mairie avec ses armes en bon état y petite 
tenuCy pour de là monter sa garde à la barrière. Faute par 
lai de se rendre audit appel, etc. Ah! de l'écriture plus bas 1 
« Vous voyez par le billet ci-joint que M. Pattu est de 
garde... il ne- tient qu'à vous que nous causions sur notre 
prochain mariage I » Signé... signé «c Gertrudel ;> Ah! que 
c*est traître 1 

RLI. 

Ah ! que c'est vexant! 

~ PATTU, inontrant Benjamin. 

Qu'on arrête cet homme! 

' LE SERGENT. 

Ah ! vous en avez répondu. 

PATTU. 

C'est égal, dans la fureur où je suis, je ne réponds de 
rieri. 
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Grflee, monsîeor PUfto! Je devais medécSuerxBjavdliiB 
même, el tous demander mademoiselle Gertrwfe, lotre 
nièce, en mariage. 

PATTC. 

Qooi 1 ta prétends Tépooser? 

BEXJAIOX. 

Si TOUS Toalez bien permettre. Ha femme reste i la Imnh 
tiqae, je deviens votre associé... 

L'OFFIOSa. 

Noos demearons vos pratiques, et vive la jolie pâtissière ! 

PATTU. 

Allons donc, puisqu'il le faut, qu'elle soit madame Ren- 
jamin ! 

BU. 

Là, encore z*aa rival heureux à ma baibe ! f vous demande 
si je ne suis pas né pour les infortunes de la passi<m I 

PATTU. 

Ça me fera une aventure de plus à raconter... Mais je 
demande an moins qu'on me laisse achever la mienne, si 
vous voulez bien permettre. 

LOISEAC. 

Oh I c'est trop juste. 

(Us entourent Unis Patta.) 
PATTU. 

Voilà donc... vous vous rappelez bion... voilà donc que 
tout à coup le jeune homme entend... 

VOIX, au dehors. ^ ^ 

AIR de La Trajan. 

Venez, accourez tous, ce sont eux! 
Les voilà de retour en ces lieux ! 
Mes amis, par nos chants joyeux, 
Fclons ce retour heureux. 



Les UtMBB ; BLAN, acognraul. 
RIAN. 

Ohé ! ohé !.., vous restez là, vous autres, et voilà tout 
le monde qui Ta au-devant d'eux... Les gardes nalioniinx 
des postes voisins, les habitants de la barriârejel les paysans 
des environs qui leur apportenl des fleure... Est-ce que vous 
n'entcndeK pas tenr musique? 

(RoprÏM de l'»fr.) 
L'OFFir.TBH. 

Et qui donc ? 

BLAN. 

Le dixième de ligne qui arrive. 

PATTO. 

Là! il faulque le colonel de ce régiment-là m'en veuille... 
arriver exprès pour m'interrompre I 

RLAN, à Rli. 

Bh bien I qu'est-ce que t'as donc? 

RLt. 

Le dixième de ligue I... Âh, Rlanl soutiens-moi. Je vais 
revoir c'te perfide Javelle I 

pTéHDte l'eiUriani de ■■ barrière. — Baltel. — Ronde finale.) 
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A-PnOPOS-VAUDKVILLE EN UN ACTE 



EN80C1ÉTÉ AVEC M. DE L EST RE-POI RSON- 



Théâtre du Vaudeville. — 8 Février 1816. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE GRAND OPÉRA sons le nom de Somno. MM. Édovabd. 

UN MAITRE DES BALLETS Setbstb. 

ARLEQUIN-DÉMÉTRIUS Lapoktb. 

GULLIVER GuB««B. 

UN JONGLEUR INDIEN . Fichbt. 

M. BARON, escamoteur Philippe. 

WILSON, le marcheur anglais Jolt. 

L* EN DORMI, donneur de contre-marques. . . Justin. 

GÉANT Cablb. 

GÉANTE Ghablbs. 

NINA, fille de Somno Mmes Dbsmarbs. 

FLORE, sa sœur ST-AuiàsB. 

L'AMOUB Bbtzt. 

ZÉPHTRE, amant de Flore Lucie. 

UN PETIT SATYRE Gougibus. 

PREMIÈRE DANSEUSE Vibginib DijAtBT 

VÉNUS. Cbapbllb. 

Lbs Ris. — iBs Jbux. — lbs Gbages. — Darsbubs. — DàR- 

SBUSBS. — Figurantes. 

A Paris. 
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SCENE PREMIERE. 
LE MAITRE DES BALLETS, L'AHODR, Danseubs. 

Danseuses, aehennl unn ligurn. 
LE MAITRE DBS BALLETS. 

Tra la la... Une, deux, une, deux ; c'est cela, mais nous 
allons recommencer, s'il vous platt. 

PKBHIÈHE DANSEUSE. 

En voilà bien assez. 

LE MAITRE DUS BALLETS. 

Vous gavez qa'il faut que cel ouvrage se monte rapide- 
ment. 

PHEMIÈHE DAHSEUSE. 

Eh bien! qu'a-t-on à direî 11 n'y a que quinze mois qu'il 
est a l'élude. . 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Je sais que celte foi#-ci vous y avez mis de l'aclivilé ; mais 
les auteurs s'impatientent. 

' DÉdié par les auteurs a leur ami Désaugiers. 
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L'AMOUB. 

Rh bien ! qu'ils attendent;. Le grand mal ! 

AIR : J'ai va la Parnasse des daines. (Aie» de trop.) 

Le souffleur attend la réplique. 
L'acteur attend les directeurs ; 
Le chanteur attend la musique. 
Et l'orchestre attend les chanteurs. 

PREMièflE DANSEUSE. 

J'attends moi-même la première. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Fort bien ! Mais grâce à ce trafic 
Voilà près d'une année entière 
Que nous attendons le public. 

Allons, en place I 

PREMIÈRE DANSEUSE. 

Âhl je sois lasse. 

prbUier danseur. 
Et moi, dès que j'ai dansé un quart d'heure, mon asthme 
me prend. 

(Il (ousss.) 
LE MAITRE DES BALLETS. 

Pardi, à votre âge ! 

PREMIER DANSEUR. 

Gomment ! à mon âge ? 

DEUXIÎSME DANSEUSE. 

Les Grâces n*ont pas d'âge, monsieur. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

C'est Tusage, le fait est clair, 
' Et parmi nos acteurs persozme 
Ne veut être dans son automne, 
Encor bien moins dans son hiver. 
Enfin, sur leurs têtes caduques 
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S'accumulent tant de printemps 
Qu'on voit lo9 Grâces en perruques 
Et les Zéphyrs en cheveux blancs. 

Aussi, sans la réforme... 

DEUXIÈME DANSEUSE. 

Comment, la réforme! 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Ëh ! sans doute. 

AIR : Sous los drapeaux des Ris et des Amoui:8. 

A la raison oyez enfin recours : 

Vous avez vu vieillir tous nos Amours, 
Et depuis quarante ans, fidèle à Therpsycore, 
Vous faites les Vénus. 

DEUXIÈME DANSEUSE. 

Je veux les faire encore ; 
Je les ferai toujours. 

L*AM0UR. 

r Pour n*êtro plus au malin de ses jours 
Faudrait-il donc renoncer aux Amours ? 
A cet emploi charmant livré des mon aurore. 
J'ai déjà fait l'Amour, je veux le faire encore ; 
Je le ferai toujours. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

En ce cas, à votre rôle. Vous êtes là caché dans l6 bos- 
quet. Nous y sommes, (a ivohestre.) Commencez... Atten- 
dez... attendez... où donc est mademoiselle Flore? 

PREMIER DANSEUR. 

Elle était là. 

L*AMOUR. 

Eh ! non, je viens de la voir dans le corridor des troi- 
sièmes, qui causait avec le débutant. 

LE MAITRE DES BALLETS, appelant. 

Mademoiselle Flore, votre entrée ! 



296 COMÉDIES — VAUDEVILLES 



SCENE n. 

Les mêmes; FLORE. 

FLORE. 

Eh ! mon Dieu 1 que de bruit. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

C'est à vous... Vous entrez avant THymen. 

FLORE. 

Je n'arrive qu'après. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Avant. 

FLORE. 

Apres. 

l'amour. 
Eh ! mon Dieu ! Que l'Hymen vienne avant ou* après, ça 
revient au même. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

C'est ça, nous n'en sommes pas moins à la noce, et il faut 
danser... à vous. 

FLORE. 

Ah ! toujours des noces. 

AIR : Suzon sortait de son village. {Matiemne.) 

Depuis les noces de Gamache^ 
Jusques aux noces de Thétis, 
On m'a vu danser sans relâche 
Aux noces de tous les pays. 

Je danse aux noces 

Un peu précoces 

Des fiers Romains 
Et des tendrons Sabins; 

Vénus marie 

Fille jolio 



J 
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Avec TAmour, 

C'est encore à mon tour ! 
Ma foi, c'est prendre trop de peines : 
Ces noces donnent des regrets/ 
Et je me promets désormais ' 

De ne danser qu'aux miennes. 

LB MAITRE DBS BALLETS. 

Vous savez que votre père, M. Somno, ne demande qu'à 
vous établir. 

PABHIEBE DANSEUSE. 

Je le crois bien U ne marie pas une de ses filles qu'il 

n'y invite tout Paris. 

LE M AITRB DES BALLETS. 

Malheureusement tout le monde ne se rend pas à Tinvi- 
tation. 

L*AMOUR. 

Pardi, ce sont ceux qui viennent qui paient la dot. 

FLORE. 

Ma sœur Nina, par exemple, quelle fortune elle a faite Tan 
dernier! J'ai manqué en perdre Tesprit. 

l'amour. 
Ça ne vous aurait peut-être pas aussi bien réussi qu'à 
elle. 

FLORE. 

La voilà maintenant bien heureuse. Un mariage avanta- 
geux, un établissement solide, la direction de l'hospice de 
Gharenton. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Elle ne méritait pas moins que cela. 

'l'amour: 

AIR du vaudeville do Turenne. 



A ce choix-là, je le parie, 
Chacun soudain applaudira. 



17. 
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Qai pourrait, en fait de folie. 
S'y connaître mieux que Nina ? 

LE MAITRB DES BALLETS. 

Quoiqu'on trouve en cette retraite 
Le local le plus spacieux, 
Pourra-l-elle y loger tous ceux 
Qui pour elle ont perdu la têto? (Bis.) 

Allons, mesdames, en platce! Si monsieur Somno venait... 
L'orchestre, je vous en prie... avant le dernier ensemble. 

(LWchestre reprend. On sa dispose à danser.) 

SCÈNE m. 

Les même» ; NINA en donîllette rerte, de ea«hemire. 

NINA. 

Bonjour, mes toutes belles. 

TOUTES. 

C'est Nina. 

NCNA. • 

Moi-même, mes bonnes amies. Depuis mon mariage, j'ai 
couru les pays étrangers. Vous savez qu'étant demoiselle, 
j'aimais déjà à battre la campagne ; et puis, on n'est pas 
tâchée de voir du nouveau. Ah ! mon Dieu ! ce nouveau-Iâ, 
c*est toujours la même chpse, autant ne pas sortir de chez 

soi. (Aux vieilies danseuses.) Et VOUS» à prOpOS de nOUVCautés, 

comment vous portez-vous ? 

l'amour. 
L'à-propos est juste. 

NINA, apercevant rAmour. 

Ëh!... eh!... C'est lui, pauvre Amour! Je le trouve un 
peu pâle, un peu défait. 

l'amour. 
Quand on ne sort pas des coulisses 
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NINA. 

Oui, le grand air lui fera du bien, je Temmène avec moi. 

TOUTES. 

Non pas. 

NINA. 

Eh bien donc, gardez-le... pauvre garçon ! C*est que nous 
sommes d*anciennes connaissances, n'est-ce pas ? 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Mais, mesdames... 

NINA. 

Ah ! pas de répétition aujourd'hui ; je donne congé... mon 
père ne me démentira pas. 

LE MAITRE DES BALLETS. > 

Mais, madame... 

NINA. 

Eh bien ! n'ai-je pas parlé ? 

l'amour. 
Ah 1 mon Dieu! ne la contrariez pas, vous savez quelles 
scènes elle fait quand on n'est pas de son avis... Tenez... 

(Nina fait un gesto de folie.) 
LE MAITRE DES BALLETS. 

Non, non, accordé l 

AIR (ta Ballet de L'Epreuve villageoise. 

La séance est terminée. 
Quand on a pour tout plaisir ' 
Dansé toute la journée 
On peut s'aller divertir. 

l'amour. 

L'auteur pour la réussite 
A coup sûr ne craindra rien. 
Car voilà vingt fois de suite 
Que l'on répète aussi bien. 
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' TOUS. 

La séance est terminée, etc. 

(Tout le monde sort, excepté Flore et NinaO 

SCÈNE IV. 
FLORE, NINA. 

NINA. 

Enfin, nous voilà seules, parlons de toi... Je croyais te 
trouver mariée, est-il possible que tu sois encore demoi- 
selle? 

FLORE, soupir ont. 

Ça n'est pas ma faute. 

NINA. 

Je ne voulais pas le croire, et Zéphyre ? 

FLORE, faisant des battements. 

Hélas I il est parti pour mériter ma main. 

NINA. 

Ah ! J*euieuds... quand le bien-aimé reviendra. 

FLORE, dansant. 

Oui, si le bien-aimé revenait, on ne le laisserait pas en- 
trer. C'est peut-être le seul qui puisse rétablir nos affaires. 
Eh bien ! mon père ne veut pas entendre parler de lui- 

NINA. 

Eh! pourquoi donc? 

FLORE. 

Pourquoi I parce qu'il a du mérite. 

NINA. 

Est-ce que c'est une raison pour rester à la porte ? 

FLORE, battant un entrechat. 

Apparemment. 



^ 
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AIR : Ces postillons sont d'une maladresse 

Après une absence cruelle 
S'il revenait dans son pays, 
S'il revenait tendre et fidèle 
A peine serait-il admis ? 

NINA. 

Moi, je n'agis pas de la sorte ; 
Et jamais, je puis l'assurer, 
Je n*ai pu voir le mérite à la porte 
Sans lui dire d'entrer. 

FLORE. 

Eh bien ! tâche de faire entendre cela à mon père. 

NINA. 

Mais comment ne parait-il pas? Est-ce qu'il n*est pas 
prévenu de mon arrivée? 

FLORE. 

Il dormait sans doute. C'était hier notre vendredi... C'est 
un reste de la soirée. 

NINA. 

Eh ! le voici, réternel papa. 

SCÈNE V. 

FLORE, NINA, SOMNO. Le haut de son costume est couvert de 
titres d'opéras et le milieu de notes de musique ; il porte un pantalon 
collant couleur de chair, et des souliers de danseur. 

SOMNO. 

AIR du grand récitatif d^OEdipe. 

Est-ce toi que je vois, ô ma chère Antigone? 

FLORE. 

Eh ! non, c'est Nina. 
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SOMNO. 

Commeot cela va-Ul, mon enfant ? 

NINA. 

Assez bien, mon père, depuis que le bien-aimé est parti ; 
il est allé faire un tour dans les départements, et je suis 
veuve depuis quelque temps. 

SOMNO. 

Pauvre petite 1 on s*est ressenti ici de ton absence. 

NINA. 

Il parait que depuis que je ne fais plus des miennes... 

SOMNO. 

Je suis obligé d'y mettre du mien... C'est vrai; pauvre 
enfant, tu as tout fait pour prolonger les jours de ton vieux 
père. 

(il chante.) 

Elle m'a prodigué sa tendresse et ses soins. 

AIR du vaudeville Le Procès. 

Qu'est devenu ce temps heureux 
Oïl grâce à ton extravagance 
Tu m'attirais les curieux; 
Maintenant quelle différence ! 
Comment m'arracher à la mort? 

FLORE. 

Comptez sur vos filles chéries. 

NINA. 

Pour vous sauver je suis encor 
Prête à faire des folies. 

SOMNO. 

Ça ne conviendrait peut-être pas à ton mari. 

NINA. 

Mais enfin, mon père, n'cst-il aucun moyen?... vos chan- 
teurs?... 
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SOMNO. 

Ils déchantent tons, mon enfant, et impossible de les 

remplacer. 

NINA. 

Eh qnoil les chcmts auraient cessé? 

SOMNO. 

Non pas... mais la tragédie de mon voisin de la rue de 
Richelieu accapare' tout. Ses dames surtout ont renoncé à 
la parole. 

AIR : J'ai vu partout dans moa voyages. {Le Jaloux malgré lui.) 

Andromaque chante son rôle, 
Zaïre chante ses amours, 
Junie, en chantant, se désole, 
Et Ghimène chante toujours. 
Et si Manlius sur la scène 
Ne venait pas nous consoler. 
Dans son temple, hélas ! Melpomène 
Ne trouverait à qui parler. 

Ainsi tu le vois... 

(il chante.) 
Le ciel et les enfers sont ligués contre moi. 

Mais fai trouvé un moyen victorieuiL... il réussira. S'il n>i 
réussissait pas... je n'ai plus qu*à fermer boutique et à re- 
tourner en Italie, ma patrie. 

FLOHE et NINA. 

Quel est ce moyen ? 

SOMNO . 

. i'ai fait publier, par les cent voix... des employés .de mon 
établissemenl, que j'accordais ma fille, ma céleste Flore, à 
celui qui, par une invention quelconque, bonne ou mauvaise, 
ramènerait la foule à mon théâtre. 

Qu*entends-jeî etZéphyre? 
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M nimsi Tipfcjic^ «I sa main el ses vœux, 
J« ^<?«x oe ^ae je veox, parce qae je le veux. 



A î& 2««ise besne ! voilà U première fois que vous me 



JLi! tx vwK des nîsoiis... Un petit mailre des ballets qui 
<v«nài après lost» mes figanntes! 



n reneaiit Un jours à Flore. 

SOiBKO. 

Tabd-voss, petite sotte. 

SCÈNE VI. 
Lbs mbbes; L'ENDOaML 

^XKO. 

Eh ! void rEndonni, domestique pendant le jour, ouvreur 
de Torchestre le soir... (à r&idonû.) Qu'as4n donc? tu dors, 
je cnûs? 

l'sndormi. 
Dame ! depuis quioze jours que je n'ai pas reçu une contre: 
marque. 

SOMNO. 

Cela^ viendra... hier encore, mon parterre était d*un 
plein... 

L*END0RMI. 

Ça n'est pas malin! on connaît ces recettes-là!... 

SOMNO. 

Je dis ce que j'ai vu. 
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AIR : L'artiste à pied voyage. 

Aucunes places vides, 
Aucuns sièges vacants! 
Et des hommes solides 
Remplissant tous les bancs ! 

l'endormi. 

Point de place à la pièce. 
Les faits sont avérés ; 
Mais allez à la caisse, 
Et vous en trouverez. 

J'oubliais de vous dire, il y a là un monsieur... (u bàiUe.) 
qui demande à vous parler. 

NINA. 

Quel est cet homme ? 

l'endormi. 
Ah ! dame ! c'est un monsieur qui n'a pas Tair amusant du 

tout... (il bâiUe à se démonter la mâchoire.) Je le prenais d'abord 

pour un habitué. 

SOMNO. 

Son nom? 

l'endormi. 
Démétrius. 

SOMKO. 

Je ne connais pas... 

NINA. 

Ni moi. 

FLORE. 

Ni moi... mais qu'il se fasse connaître. 

l'endormi. 
U ne demande que cela, et tenez le voici. 

(L'endormi sort. — L^orchestre joue l'air de Cahi»-caka.) 
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SCÈNE VIL 

Les mêmes, «xeepté rEodormi ; DËHËTRIUS. 

30MN0. 

Alil mon Dieul quelle triste tournure! 

NINA. 

C*est la route qui Taura fatigué. 

DEMÉTRIUS. 

Non, je n*ai pas été loin».» (a 8«miio.) Vous savez ce qui 
m'amène? 

SOMNO, à part. 

C'est un prétendant ! (Haut.) Mais vous êtes incommodé 1 
serait-ce une indisposition?... Soutenez-le un peu... 

DEMÉTRIUS. 

Oui, ça ne fera pas de mal... je tombe de faiblesse. 

SOMNO. 

Vite un siège 1 

(Oa lai donne une chaiae.) 
DEMÉTRIUS. 

Vous n'auriez pas de fauteuil?... Je n'aurais pas été fâché 
d'avoir le fauteuil ; mais je vois qu'il &ut y renoncer. 

NINA. 

Oh! oui, ne songez pas à ça... 

DEMÉTRIUS, la regardant. 

C'est là votre aimable fille?... Elle est incomparable. 

SOMNO, lui montrant Flore. 

Eh ! non, c'est l'autre. 

DEMÉTRIUS. 

Ah I elle est bien jolie. 

FLORE. 

Mon Dieu ! le vilain costume. 
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DÉMËTRIUS. 

G*csl pourtant ce que j'ai de mieux. 

FLOhE. 

AIR du vaudeville de Par/ie carrée. 

De cet habit la forme singulière, 

Je l'avoûral, n'est pas trop de mon goût. 

bÉilETRIUS. 

J'ai cependant de quoi vous satisfaire; 

En moi Ton trouve un peu de fout ! 
Voyez... J'en ai de toutes les espèces, 

Et les morceaux les plus marquants, 

Je les ai tous pris dans les pièces 
Des meilleurs fabricants. 

SOMNO. 

Mais puis-je savoir ce qui vous a déterminé à vous pré- 
senter? 

DÉMBTRIUS. 

C*est que... j'aime la compagnie, et, vivre toUt seul comme 
je le faisais là-bas... il y a de quoi périr d'ennui; je ne me 
$uis pas.montré... parce que ce n*est pas dans mon carac- 
tère... mais j*aî disparu... sans que personne s^en soit 
aperçu... et me voilà. 

SOMNO. 

Eh 1 quels secours pouvez-vous m'offrir ? 

DÉMÉTRIUS. 

AIR : Que d'établissements nouveaux. {L'Opéra-Comiqw ) 

Vous devinez en ce moment 
Quel espoir près de vous me guide, 
Vous êtes un peu chancelant 
Et je ne suis pas trop solide \ 
Pour braver le sort rigoureux, 
A vous souffrez que je m'allie, 
Alors on se soutient tous deux. 
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FLORE, à part. 

Ou l'on tombe de compagnie. 

SOMNO. 

Ça n'est pas de refus... un peu d'aide fait grand bien, et 
si ça convient à ma fille... 

FLORE. 

Mais, mon père, songez donc qu'il est... 

SOMNO, en rédUtif. 
Il est homme, il est malheureux» 
C'est vous en dire assez, le reste est inutile. 

FLORE. 

Je ne dis pas non... mais il faudra voir... est-ce que 
monsieur est seul de sa famille? 

DÉMÉTRIUS. 

Non, j'ai un frère aîné ; mais il est établi depuis long- 
temps, et très-avantageusement. 

FLORE. 

Ah! tant pis... et son nom? 

DÉMÉTRIUS. 

Ce n'est pas parce qu'il est mon aîné ; mais vrai ! il a da 
bon, il vaut mieux que moi. 

NINA. 

Son nom ? 

DÉMÉTRIUS. 

Artaxerce!... c'est un beau nom. Il est vrai qu'il a été 
longtemps en pension chez un professeur italien de chez 
qui on Ta retiré tout fait, tout formé... et ça n'a pas peu 
contribué à ses succès dans le monde. 

SOMNO. 

Voyez-vous ça. 

DÉMÉTRIUS. 

AIR du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Oui, mon cher frère est en effet 
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Un homme d'esprit, de génie ; 
Mais je prétends qu'il n'eût rien fait 
S'il eût chez lui passé sa vie. 
Les voyages, moi je l'ai lu, 
Rendent la jeunesse accomplie. 

NINA. 
Hélas 1 monsieur aurait bien dû 
Faire un voyage en Italie l 

DÉMETRIUS. 

Enfin, si le papa veut m'accueiUir et m'égayer avec un peu 
de danse et de musique, vous verrez que je ne suis pas plus 
ennuyeux qu'un autre. 

SOMNO. 

Je ne dis pas le contraire ; mais si vous voulez vous don- 
ner la peine d'entrer, nous allons délibérer en famille. 

DÉMÉTRIUS. 

Allons, priez, pressez celte aimable enfant de fixer son 
choix en ma faveur... vous n'en serez pas, fâché. 

Tous les deux, prêtons-nous un mutuel appui l 
// combattra pour moi : Je régnerai pour lui. 

(n fort.) 

SCÈNE VIII. 
SOMNO, NINA, FLORE, L'ENDORMI. 

l'endormi. 
Encore des visites! deux ou trois messieurs, et de taille 1 

(n sort.) 
SOMNO. 

Sans doute des prétendants. 

FLORE. 

Gomment 1 encore des prétendants ? Est-ce qu'il est décent 
que nous restions là ? 
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SOMNO. 

^ C'est juste... rentrez ! C'est A moi de choisir et à vous 
d'épouser 1 rentrez. 

NINA. 

Vous voulez donc qu'il arrive des malheurs... on vous ré- 
pète que son cœur est engagé. 

SOMNO. 

4/A: Courons aux Prés S^int-pGerraia. 

Apprenez qu'à TOpéra 
Le cœur ne fait rien à raffaire ; 

Celui qui saura me plaire 
Sera celui qu'elle aimera. 

FLORE. 

Quelle tyrannie I 

NINA. 

Il est bien dur, en effet. 

D'avoir un cœur, mon père, 
El de ne pouvoir en faire 
Ce qu'on voudrait. 

Ensemble. 

FLOftE. 

Apprenez qu'à TOpéra 
On peut encor aimer, mon père ; 

Zéphyr seul a su me plaire, 
Il est le seul qui me plaira. 

SOMNO. 

Apprenez qu'à l'Opéra 
Le cœur ne fait riçn à l'affaire ; 

Celui qui saura me plaire 
Sera celui qu'elle aimera... 

fl 

Ainsi, Flore, soyez résignée, et vous, Nina, ne faites pas 
faire de foli<^s à votre sœur. 
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FLORE, r \ 

Je suis assez grande pour me passer d'elle. 

NINA. 

Viens, ma sœur. 

(Ftore et Nisa sortont.) 

SCÈNE IX. 
SOMNO, GULLIVER. 

GULLIVER. 

AIR de la contredanse dn i>iaMe à Quatre. 

A moi venez, auteurs, 
Directeurs, 
Qui voulez un supcès facile 
Par mon art habile 
Et mes couleurs 
J'éblouis tous les spectateurs. 

SÔMNO. 

Monsieur, à qui ai-je Thoiineur de parler ? 

GtLLiVER. 

Vous voyez un étranger qui, instruit de votre détresse, a 
fait force de voiles pour venir à votre secours. 

SOUNO. 

Gomment, monsieur, ^•ous espérez me rendre cet éclat 
dont je brillais autrefois ? 

GULLIVER. 

Moi, monsieur, je réussis toujours. 

SOMNO. 

Monsieur n'est pas auteur, à ce que je vois. 

GULLIVER. 

Non, monsieur; je suis machiniste. J'étais autrefois un 
voyageur connu par mon esprit et mon originalité ; mais 



312 COMéDIES — VAUDEVILLES 

^^^ 

maintenant je suis, c^me je vous Tai dit, machiniste et 
pas autre chose... prêt à vous cendre mes services I 

SOMNO. 

Hélas ! ce n*est pas de machines que je manque, c'est 
même ici le triomphe des machines... car c'est à cela que 
j*ai employé tous mes fonds 1 

AIR : Dans cette maison à quinze ans. 

Mais tout nous accable à la fois 
Dès que le sort nous est contraire ; 
La France n'a pas, je le crois, 
De plus fameux propriétaire : 
J*ai les bocages les plus beaux. 
De palais je ne suis pas chiche, 
J*ai des fermes et des châteaux... 
Et je n'en suis pas plus riche ! 

GULUVBR. 

C'est que vous ne savez pas faire valoir tout cela... Si 
vous l'aviez employé dans quelque cause célèbre ? 

SOUNO. 

Ck)mment, des causes célèbres? 

GULLIVER. 

n n'y a que cela qui prenne maintenant. 

AIR : Tenez, moi je sais un bon homme. {Ida.J 

Voyez 7a famille cTADgiade, 
La servante de Palaiscau,., 
Que leur succès vous persuade : 
Prenez vos sujets au barreau. 
Sitôt qu'une cause prospère. 
On la met en pièce... et l'auteur 
Finit par gagner dans l'affaire 
Presqu'autant que le procureur ! 

Mais, avec moi, vous pouvez môme vous passer de ces 
moyens... car il y a machine et machine... et tout le monde 
ne peut pas s'élever à la hauteur des miennes... Venez, 
venez... 
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SOVNO. 

Que faites- VOUS donc? 

GULLIVER. 

J'appelle mes moyens de succès... Venez, mes petits 
amis. 

SCÈNE X. 
Les mêmes; UN GÉANT et UNE GÉANTE, montés sur des 

éehasses. 

LE GÉANT et LA GEANTE. 

AIR de la VeUUe villageoiêe. 

Berlîc, berlic, berloc, berlic, berloc. 
BerliCy berlîc, berloc, berlic, berloc. 
Berlic, berlic, berloc, berlic, berloc. 
Berlic, berlic, berloc, berlic, berloc. 

SOMNO. 

Est-ce qu*ils ne disent pas antre chose ? 

GULLIVER. 

Si VOUS voulez... mais attachez-vous à cela... le reste 
n*est que du remplissage. 

LE GÉANT et LA GÉANTE. 
Berlic, berlic, berloc, berlîc, berloc, etc. 

SOMNO, les interrompant» 

Assez, assez ! (a Goiiiyer.) Eh I que voulez-vous que je fasse 
de ces figures? 

GULLIVER. 

CTest de Tor qui vous arrive... Montez-moi bien vite un 
petit onvrage avec une douzaine de ces messieurs et de ces 
dames, et je vous garantis l'eH'et. 

II. - I. 18 
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SOlfNO. 

Comment, il ne faut pas. autre chose? 

GVLLtVBR. 

Pas antre diose* 

SOKNO. 

AIR : Colin disait à Lise an jour. , . 

Eh ! quoi, pour plaire il suffirait 
De ces acteurs d'un haut étage ? 
Pas un seul mot, pas un couplet, 
Pas un seul trait dans un ouvrage ? 

GULLIVER. 

Monsieur, apprenez 
Que nos abonnés 
N'en demandent pas davantage. 

SOMNO. 

Vous croyez donc que l'on pourra 
Accueillir un semblable ouvrage? 

GULLIVER. 

Son succès vous enrichira. 

SOMNO. 
J'accepte cet heureux présage. 

GULLIVER. . 

On y bâillera. 
Mais on y courra. 

SOIINO. 

Moi, je n'en venx, pas davantage ! 

(Aux géants, leur présentant une chaise.) 

Donnez- vous la peine de vous asseoir... (a GniiîTar.) Mais 
que dira-t-on si mon théâtre.:. 

GULLIVER. 

Bah ! faites comme nous! moquez-vous ou qu'en dira-t-on? 
On nous critique, et c'est à qui nous imitera. 

A [R : Le vin est l'âme do l'amour. 
Des grands ouvrages do nos jours 
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Jusqu'au plus mince mélodrame, 
On contrefait nos calembours, 
On contrefait ces niais qu'on blâme. 
Plus d'un grand auteur en crédit 
A contrefait jusqu'à nos bêtes ; 
Mais aucun d'eux n'a eu l'esprit 
De contrefaiire nos recettes. 

SOUNO. 

Ça ne laisse pas que d'être assez séduisant. 

LE GÉANT. 

Monsieur, nous pouvons donc espérer... 

GULLIVER. 

Chut!... 

LA GÉANTE. 

Vous nous promettez donc, monsieur... 

GULUVER* 

Yonlez-vQus bien vous taire ! 

LE GÉANT. 

AIR : Cœurs sensibles, cœurs fidèles. (Mariage de Figaro.) 
Au silence nous réduire I 
GULLIVER. 

De plaire c'eçt le moyen, 
Votre aspect seul doit tout dire. 

LA GÉANTE. 

C'est un fort triste entretieni ' 

GULLIVER. 

Vous voyez qu'on vous admire, 
Mais si vous parlez... 

LE GÉANT et LA GÉANTE. 

Eh bien? 

GULLIVER. 

Je ne réponds plus de rien. 
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En Tériléy si je ne craignais de me fiûre nne qnerdle 
avec les kabUanis des Landes,., 

LE GBAirr. 
Noos sommes dn même pays. 

LA GÉANTE. 

Enfants dn même père. 

SOMNO. 

Famille aosâ nombreuse qne respectable... * • 

SCÈNE XI. 

Les mêmes ; L*ENDORMI. 

l'endormi. 

Monsieur, il y a là nne personne qui vent vous parler. 
C'est tout ce qne j'ai pn comprendre à son langage qui n*est 
pas moins singulier que sa personne. 

SOMNO. 

Faites entrer. 

GULLIVER. 

Eh bien ! monsieur, puis- je me flatter ^que ma décou- 
verte... 

SOMNO. 

Elle mérite considération, et si vous voulez attendre là- 
dedans, je vous promets une prompte réponse. 

LE GÉANT et LA GÉANTE, en sortant. 
Berlic, berloc, berlic, berlic, berloc, 
Berlic, berloc, berlic, berlic, berloc ! 

(Gulliver et les géants sortent.) 
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SCENE XII. 

SOMNO, L'ENDORMI, UN INDIEN. 

l'endormi. 
Entrez, monsieur, entrez. 

(il sort.) 

l'indien. 
Knif, knaf, gli, gli, gli, 11, 11, 11. 

SOUNO. 

Plaît-il? 

l'indien. 

Knîf, knaf... (Après avoir hésité.) Yous étes étonné de ne 
pas me comprendre? 

SOMNO. 

Mais non... ici on n'entend jamais les paroles, c'est l'u- 
sage... Cependant je ne serais pas fâché... 

l'indien. 
Vous avez entendu parler de ces deux célèbres jongleurs 
qui promènent, d'une partie du monde à l'autre, leurs talents 
et leurs succès ; auxquels les éléments semblent obéir ; qui 
broyent l'acier sans se casser les dents... avalent des lames 
d'épée comme ou boit un verre d'eau ; que l'on cite partout 
pour leur dextérité, leur vivacité, leur agilité et surtout la 
pureté de leur langage ; en un mot, apprenez, monsieur, 
que vous voyez en moi les deux Indiens, 

SOMNO. 

Comment ! vous étes seul ? 

l'indien. 
C'est que mon associé est indisposé pour le moment. 

AIR du vaudOYille du Jaloux malade. 

Ses exercices, je vous jure. 
Souvent fatiguent à périr. 

18. 



318 COMÉDIES VAUDEVILLES 



Pour vivre, la chose est bien dure, 
Il risque souvent de mourir. 
Devant cent personnes citées 
Hier il mangea, sans respirer. 
Vingt livres de fer bien comptées. 

SOMNO à part. 

C'est un peu dur à digérer. 

(Haut.) Mais enfin, monsieur, à quoi puis-je vous être utile? 

l'indien. 

C'est moi qui viens vous tirer d'embarras; accueîUcz- 
nous, et vous en verrez de belles. II faut avant tout du sin- 
gulier, du bizarre. 

AIR : Le briquet frappe la pierre. {Le* Deux Ctuuswrs.) 

Mon art en ce point consiste : 
J'escamote lestement... 

SOMNO. 

Bien des gens en font autant. 

l'indien. 

Mon talent d'équilibriste 
Étonna le grand Lama. 

SOMNO. 

Chez nos bateleurs déjà, 
On a vu tous ces tours-là; 
Aucun pourtant ne les cite. 

l'indien. 

Oui, mais je suis Indien, 
Eux Français; et songez bien 
Qu'on a toujours du mérite 
Et du talent à Paris... 
Quand on n'est pas du pays ! 

SOMNO. 

Et de quelle partie de l'Inde êtes-vous ? 
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l'indien. 
Je suis né entre le pays des Mahrattes et celui des Baya- 
dères. 

80MN0. 

Des Bayadères ! j'ai déjà eu de vos compatriotes qui ont 
fait bien du tapage chez moi. 

l'indien. 
Je vous promets bien plus encore ; si vous voyiez mon 
agilité ! je vous escamoterais tout un public 1 

souno. 
£hl mon Dieu !' c'est déjà fait, il n'y en a pas besoin. Ce 
que je vous demande, c'est de le ramener. 

l'indien. 

Bagatelle! 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes; L'ENDORMI. 

l'endormi. 
Encore un étranger, un Gascon qui s'appelle Baron. 

l'indien. 
Bah, quel conte! 

l'endorml 
Et qui se dit le plus grand escamoteur des quatre parties 
du monde. 

l'indien. 

Des quatre parties du monde... et moi donc? 

somno. 

Ah! mon Dieu! voilà la Gascogne aux prises avec les 
grandes Indes. 
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SCENE XIV. 



j£H (la vaadBvillft âa 

A vos désBis je sois fii&Is 
Et mfi l^a Ibrt» en. pea de temps,. 
Par mes talents et par mon. lèle. 
De ▼oos ramener les ffftafaiwf°f. 
âor moi c'^est en vaûi qae Fan ^ose. 
Les spectartenrs sont «afefitits ; 
Lear argent est ia senie diose 
Que je n'^eseamote jsoais^ 

Eà wa Biot, BKHâear, je sns Gascon; on m'appelle 
B&doq; nMB vodez gagner de Fargent... mot ansâ... vous 
arcz me QSe miiâley je ans i marier... Eh bien donc, je 
m'empare de ¥0Cre bgement» f ea Êûs le tonple de la magie, 
no» gagnons des moneesix d*or, et foiliL.. Cda toos con- 
¥iait-il? 

soa»o. 
Cela me parait très-conrenable» mais cpiel qne soit voire 
talent, tous n'èles pas le premio*; monsienr voos a précédé. 

L^UUMBS. 

Sans doute. 

BAAOK. ^ 



AiM da ▼aadeTille do 

Qael est ce rÎTal incivil 
Dont Fandace 
Usurpe ma place? 
Et de quel droit espère-t-il 
Se donner pour le plus subtil? 
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l'indien. 

Les Indes furent mon berceau, 
Mon nom sur le Gange résonne. 

BARON. 

Votre Gange n*est qu'un ruisseau ♦ 

Que je noiraîs dans la Garonne. 

Ensemble, 
SOMNO. 

Quel est ce rival incivil 
Dont l'audace 
Usurpe une place, etc. 

BARON et l'INDIEN. 

Quel est ce rival ÎRcivll 
Dont l'audace 
Usurpe ma place? etc. 

SCÈNE XV. 

Les mêmes; NINA, FLORE, GULLIVER, DËMÊTfilUS, 

Figurantes. 

NINA, flore, GULLIVER, DÉMÉTRIUS, FIGURANTES. 

Même air. 

Quels sont ces messieurs incivils ? 
Qui donc s'emporte 
De la sorte ? 
Quels sont ces messieurs incivils? 
Tous deux à qui donc en onl-ils ? 

FLORE. 

Âh I mon Dieu ! que de bruit, et qui occasionne ce tapage? 

BARON. 

Vous seule, belle Hélène ! Nous faisons de ces lieux une 
nouvelle Troie ! Mais, puisque le rival est tenace... crac, je 
vous en débarrasse, et l'envoie sur le dôme des Invalides 
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L'iHDI»!. 



C*esl ce qae je voudrais v(Mr. 



Oa plntôi je vous le fais manger à votre repas. 

ABt do TawdeTîlle do Soràor. 

Pour votre dîner, je vous jure, 
Cet Indien sera servi ; 
Et d'avance je vous assore 
Qu'il doit être excellent rôU. 
(il 1« eooTre de la grosse caisse aerraot à imiter le brait du canon. _ 
Disparaissez, on vous l'ordonne, 
Puis reparaissez à l'instant. 
Puis changez à mon commandement! 

SOMNO. 

Vraiment vous nous la dcômez bonne ! 

NINA. 

Sur nous il prétend s'égayer. 
(Baron lève la caisse ; llndîen a disparu, et i sa place est on dindon.) 

TOUS. 

Cest un sorcier, c'est un sorcier ! 

SOMNO. 

Eh ! non, c'est un dindon, et de fort bonne apparence. 

BARON. 

C'est un natorel du pays, (a rendormi.) Petit, mettez ce 
Mahratte à la broche... (L'Endormi sort.) voilà comme jem^an* 
nonce, et d'uni... Je passe à un autre. Voyez, sentez, admi- 
rez cette liqueur que j'ai pris plaisir à composer moi-même. 
Sandieu I quel parfum ! 

AIR : Ce mottcboir, belle Raimonde. 

Cette liqueur est mêlée 

Des philtres les plus parfaits, 

(n tourne le rase dn côté da public.) 
Je renvoie à l'assemblée. 
(U jette le vin au milieu du parterre, et le vin se change en flews.) 
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TOUS. 

Ciel ! des roses ! des œillets 

BARON. 

Ce tour est certain de plaire; 
Ses effets sont enchanteurs; 
Car c'est au nom du parterre 

(Montrant le parterre, pais les loges») 
Que j'offre aux dames ces fleurs. 

Je ps^sse à un autre, (a Somno.) Voyons, monsieur, vous 
qui paraissez incrédule... je vous préviens avant tout que je 
déteste les tours de compère. Prenez ces oiseaux, et quand 
vous les tiendrez, nous verrons s'ils connaissent encore la 
voix de leur maître. 

AIR : Monseigneur, vous ne voyez rien. {Annette et Lubin.) 

Sous ce vase tous ces oiseaux 
Seront placés l'un après l'autre. 
Deux, quatre, six, et des plus beaux... 
Vous les tenez? 

« 

SOMNO. 
Le bon apôtre ! 

BARON, à Nina. 

Madame, ils vont tous à ma voix 
Passer ailleurs à votre choix. 

(Nina indique du doigt le casque de Démétrius. Baron s'adresse à 

Somno.) 
Vous les tenez bien? 
(n lève le casque de Démétrius, et les oiseaux s'envolent.) 
Regardez, vous ne tenez rien, 

(Somno lève le vase sous lequel il ne se trouve plus d'oiseaux.) 

SOMNO. 

Ma foi, c^est un homme étonnant. 

BARON. 

Un moment : je vous en dois un quatrième et dernier 
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MadeiDOÎsdle, Tonlez-Tovs bien choisir une de ces cartes ? 

PLOEB. 

C'est fait. 

(Elle praid le rai de eorar, «t le montre eu publie, en le cachent à 

Baron.) 

BARON. 

AIR : G'n'y a qoe Paris. 

Avez-vons choisi, dites- moi? 

FLORE. 

Mon choix est arrêté, vous dis-je. 

BARON. 

Oui; votre carte était un roi. 

(Montrant 'une rose posée snr la table.) 
Regarde bien sur cette tige 
Et vous trouverez dans ces fleurs 
(Une rose s'onrre, et laisse roir le portrait de Lonis XVIIL) 
Le roi des cœurs. 

SOMNO. 

Voilà le meilleur 1 

BARON. 

Maintenant... passons an sublime de mon art... à la fan- 
tasmagorie. Vous allez voir les ombres de vos amis, de vos 
connaissances, de vos maris... Ne vous effrayez pas, mes- 
dames ; nous allons commencer par évoquer les ombres de 
toutes les pièces mortes dans Tannée, de toutes les réputa- 
tions évanouies. (An pabiic.) Messieurs et mesdames, oi vous 
prie, lorsque les figures arriveront près de vous, de ne pas 
les repousser avec les mains, de peur de les endommager ; 
nous avons cntr*autres des ombres de réputations qui se 
réduisent à rien dès qu'on y louche; mais il me faut le plus 
grand silence et surtout une obscurité totale. 

SOMNO. 

Laurent, baisse la rampe. 

(On beiaae la nuye.) 
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BARON. 

Oh ! ce n'est pas assez, on y voit trop. Levez le lustre. 

SOMNO. 

Non pas, non pas, diable 1 

BARON. 

Il faut pourtant de la nuit, pour que mon talent brille 
dans tout son jour. 

SQMNO. 

Impossible I songez donc que^dans Tobscurité... 

(il lui parle bas à l'oreille. ) 
BARON. 

Oh ! vous croyez ; nous remettrons à un autre moment 
les expériences de fantasmagorie ; en tous cas, messieurs et 
mesdames, si vous êtes contents, vous êtes priés d'en faire 
part à vos amis et connaissances, (a somno.) Eh bien, mon- 
sieur, suis-je votre gendre ? 

SOMNO. 

Ma foi, monsieur, je vous avouerai... 

SCÈNE XVI. . 

» 

Les mêmes; L'ENDORMI. 

l'endormi. 
Monsieur, voilà encore une visite ; c'est un Anglais. 

FLORE, Tiyement. 

Qui vient m'épouser ? 

NINA. 

Apparemment. 

SOMNO. 

AIR : Fidèle àmî do notre enfance. 

J'aime assez un gendre semblable ; 
Il me plairait fort, j'en convien. 

ScifBi. — Œuvres complètes. lime Série. — l" Vol. — 19 
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Poor époux YAtÈf/Ua esl aimible; 
n parle peu, mais aime bien. 



Je gagcfais qaH va te plaire. 
Messieurs les Anglais, on sait ça^ 
ÛDt toujours réussi, ma chère. 
Auprès des choeurs de l'Opéra. 

SCÈNE xvn. 

Les mêmes; WILSON. 

WILSON. 

AIR : J'arrîTe à pied de prorince. 

J'arrive à pied d'Angleterre 

Par le grand chemin; 
On admirera, j'espère, 

Mon talent divin; 
Je puis répondre d'avance 

D'un succès certain, 
Et je compte bien en France 

Faire mon chemin. • 

4 

Monsieur, j'étais enchanté de vous saluer. 

SOMNO. 

Je vous en livre autant ; j*ai Thonneur de parler k un 
milord. 

WILSON. 

Au contraire... Je étais artiste. 

SOMNO. 

Monsieur veur, sans doute, établir un spectacle anglais 
Paris? 

WILSON. 

Monsieur, ce était le vérité. 
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SOIINO. 

Monsieur est chanteur ? 

WILSON. 

Pas chanteur du tout. 

BARON. 

Monsieur est auteur ? 

WILSON. 

Non, monsieur, pas auteur du tout. 

NINA. 

Monsieur est compositeur? 

WILSON. 

Non, mademoiselle, je étais marcheur. 

80MN0. 

Gomment? 

WILSON. 

Yes, je étais le marcheur Wilson. 

NINA. 

Cet infatigable voyageur? 

WILSON. 

Yes, marcheur pour le voyage. 

SOMNO. 

Je ne vois pas quel rapport... 

NINA. 

Monsieur vient peut-être pour faire marcher nos opéras? 

WILSON. 

J'ai été forcé de quitter London, parce que chez nous au- 
tres Anglais, qui sommes tous libres, on ne marche pas 
comme on voulait, et je venais finir ma course dans le 
France. 

AIR da vaudeTille de Oui ou Son. 

Wilson, ce piéton merveilleux, 
Qui fil courir le Angleterre, 
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Auprès d'un peuple curieux 
Doit être bien certain de plaire. 

NINA. 

De votre erreur, moi j'ai pitié î 
Dans notre pays, je vous jure, 
On estime les gens à pié 
Bien moins que les gens en voiture. 

WILSON. 

Je crois : c'était de môme à London ; mais, moi^ quand je 
fais une promenade, tout le Angleterre il avait les yeux sur 
moi ; la nation Britannique, il était sur pied pour me voir 
marcher. 

AIR âa PnnUer pas. 

Mott premier p«$ 
Est rempli d'assurance ; 

Chacun d*av8nre 
Y trouve des appas. 
Pour m'admirer, tou6 nos railords s'assemblent; 
El cependant mes autres pa3 ress^nblent 
Au prerhîep pas. (Bw.) 

SOHNO. 

Ma foi, chez nous on n'a pas tant d'esprit, et Ton ne s'a- 
muserait pas à si bon compte. 

GULLIVER. 

Marcherl belle malice... 

WILSON. 

C'était pourtant le seul moyen d'arriver ; mais moi, je ne 
marche pas comme un autre. J'ai fait une étude particulière 
du marcher; et, si vous voulez, je vais donner à vous un 
échantillon des talents de le illustre et incomparable Wilaon, 
le premier marcheur de le Angleterre. 

SOHNO. 

Mais je crains que vous ne soyez fatigué. 

FLORE. 

Quand on a fait une longue route... 
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WILSON. 

Bah ! je avais déjeuné cette matiii; ici près, à Calais, (ii 

Ole son surtout et parait en veste blanche, avec une large ceinture et un 

ci\apeau de- paille, etc.) Je commençais; volez-vous bien regarder 
le horloge, le cadran, parce que je faisais la course à l'heure. 

AIR de VAnglaise. 

Je puis, Dieu merci. 

Vous faire ainsi. 

Dans cet espace. 
Autant de chemin 
Qu'il en est de Rome à Pékin. 

Voyez- vous ces pas? 
Admirez mon air et ma grâce. . . 
Voyez-vous ces pas ? 
Ne croyez pas 
Que je sois las, 
J'en donne ma foi ! 
Et sans jamais changer de place, 

Nul n'avait, je croi. 
Fait autant de, chemin que moi. 

Je puis. Dieu merci, etc. 

NINA. 

Il n'y a pas de raison pour que cela finisse ! 

(On parvient A l'arrêter.} 
WILSON. 

Attendez, je vais montrer à vous dans le longueur... 

SOMNO. 

Je vous avoue que cet exercice pourrait lasser le specta- 
teur. 

WILSON. 

■ Gomment! si je faisais dix milles dans une heure, le spec- 
tateur serait fatigué? 

SOUNO. 

Sans contredit. 



ddO COMÉDIES — VAUDEVILLES 

WILSON. 

Tavais cru que ce était moi. Ëh! bien! monsieur, que 
dites-vous de mon invention? Puis-je avoir le espérance 
pour le mariage de mademoiselle? 

SOMNO, à Ploro. 

Voyons, qui te convient de tous ces messieurs? parle. 

WILSON. 

Yes, parlez ; car je ne voudrais pas avoir perdu mes pas. 

FLORE. 

Mais, mon père... 

SOMNO. 

Mais... que te faut-il donc? car cette petite fille-là me 
fera damner! 

SCÈNE XVIII. 
Lbs uêmes; L'AMOUR. 

l'amour. 
Ah ! monsieur Somno, c'est lui ; je viens de le voir : que 
de grâces î que de légèreté I il n'a pas Pair de toucher la 
terre : il veut voir mademoiselle Flore; il a embrassé toutes 
nos figurantes, en leur demandant des no^velles de made- 
moiselle Flore. 

FLORE. 

Toujours fidèle, je le reconnais là. 

NINA. 

C'est Zéphyre. 

SOMNO. 

Zéphyre... Qu'on ferme toutes les portes! je ne veux 
pas le recevoir ; je uc veux pas qu'il entre. 

FLORE. 



Quelle injustice ! comme s'il n'avait pas ses entrées ! 



FLORE ET ZÉPHYRE 331 

SCÈNE XIX. 

Les mêmes ; ZËPHYRË, paraissant à une lenétre. 

SOMNO. 
AIR de La Croisée. 

Oh! ciel! Que vois-je? C'est Zéphyr. 

ZÉPHTRE, à Somno. 
Oui, j'implore ^votre clémence. 

NINA. 

Le bien* aimé doit revenir. 

SOMNO. 

Entrer avec cette arrogance ! 

ZÉPHYRE. 

Votre colère, j'en convien, 
Qui maintenant s'est apaisée, 
Me défendit la porte. Eh bienl 
J'entre par la croisée. (Bis,) 

(il embrasse Flore.) 

Ma chère Flore ! 

FLOBE. 

Zéphyre! 

SOMNO. 

Peut-on savoir, monsieur, ce que vous venez faire ici ? 

ZÉPHYRE. 

AIR de La Sentinelle. 

Des bords glacés que baigne la Neva 
J'arrive enfin dans notre belle France; 
Tous les honneurs dont le Nord me combla. 
N'ont pu bannir sa douce souvenance. 

Et je reviens, Zéphyr joyeux. 

Portant mes pas 

(U fait une pirouette . ) 

Dans ma patrie, 
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Danser et voler en ces lieux 
Pour la gloire et pour mon amie. 

SOMNO. 

Fort bien ; mais quelle est celle nouvelle manière de s'in- 
troduire chez les gens? 

WILSON. 

Yes, je présume que monsieur n'était pas venu à pied par 
la croisée ? 

GULLIVER. 

Monsieur avait sans doute des échasses? 

ZËPHYRE. 

Non, messieurs, je suis venu à tire d'ailes, (a Somno.) Et 
c'est même grâce à cette nouvelle manière de voyager, que 
j'espère enlever ma femme, ravir tous les suffrages et re- 
monter vos finances. 

SOMNO. 

Eh) eh! il est de fait qu'avec une semblable invention, 
on est certain d'aller aux nues ; mais voilà un succès qui ne 
tient qu'à un fil. 

ZÉPHYRS. 

Sans doute, si je n'avais que cela; mais comptez-vous pour 
rien les talents de Flore? J'espère d'ailleurs vous offrir les 
tableaux les plus gracieux ; et voici mon plan. 

AIR de l'Allemande du Vaudeville en vendanget. 

L'aurore 

Qui dore 
La cime des forêts, 

Dans l'ombre 

Moins sombre 
Lance ses premiers traits; 

Bacchante 

Piquante, 
Et Nymphes d'alentour 

Sommeillent!!... 



J 
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Mais veillent 
' Et Zéphyre et l'Amour. 

Que de beautés! 
Quels amants seraient fidèles ! 

De tous cdtés 
Mes regards «ont enchantés ; 

Plus je les vois, 
Plus je balance entre «lies, 
Et je fais choix... 
De toutes à la fois. 
On résiste en vain, 
Car l'Amour est d'intelligence. 

Mais ce dieu malin 
N'est pas le dieu de la prudence. 
cruel destin l 
Flore s'approche en silence, 
Et s'enfuit^ soudain 
En m*aCcablant de son dédain. 

D'une aile 

Fidèle 
Je la suis en tous lieux ; 

J'implore 

De Flore 
Un oubli généreux. 

Ma belle 

Chancelle 
Et, pardonnant tous bas, 

D'ivresse 

Se laisse 
Tomber entre mes bras. 

D'un vol vainqueur 
J'enlève ma douce amie. 

Et sur mon cœur 
Je sens palpiter son cœur. 

Monter aux cieux,^ 
C'est voler vers ma pati*ie : 

L'amant heureux 
N'est-il pas l'égal des dieux? 
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Dlci Toyes-Toos 
Aoloor de nous 
La salle entière. 
De toos ces tableaux 
Admirant la grâce légère? 
J'entends les bravos 
Qui s'élèTent da parterre. 
Et leurs doux concerts 
Me sniTent encor dans les airs. 

Je pense 

D'aTance, 
Que si j'ai réussi. 

Un père 

Sévère 
Doit m'accueillir aussi. 

J'adore 

Ma Flore; 
Daignez à votre tour. 

Plus tendre 

Entendre 
La nature et l'Amour. 

SOHNO. 

Ma foi, cela me parait fort séduisant; je ne doute pas qae 
Tos noces n*attirent tout Paris. Reste à savoir s'il convient 
à ma fille d*ètre ainsi enlevée tons les soirs. 

FLORE. 

Ooi, mon père, cela me convient; mais à condition qa*il 
n^enlèvera que moi. 

ZBPBTRE. 

Peux-tu en douter ? 

AiR de Piocrai. 
Comment, en voyant tant d'attraits, 
Voler encor de belle en belle 1 
Mais je veux m'ôler désormais 
Tous les moyens d'être infidèle. 

(U loi préiente tes ailes.) 
Flore ne peut, par ces présents. 



FLORE ET ZÉPUYRE Ci35 



Acquérir des grâces nouvelles ; 
Tout Paris croit depuis longtemps 
Que Zéphyr lui prêta ses ailes. 

VLOBR. 

Non. Je n'abaserai pas de tant dç générosité, chacun y 
perdrait trop ! 

WILSON. 

n fallait donc dire à moi, s*il ne tenait qu'à se envoler. 

(U a l'air de Touloir a'eSTolor ; on rarréte.) 
ZÉPUTRE. 

Ce n'est pas tout, je voos ai amené de la société. 

SOMNO. 

Comment ? 

ZÉPUÏEE. 

Vous allez voir... entre antres nn petit garçon qui est venu 
pour se griser à mes noces; je vais vous chercher tout cela. 

(il se dirige Tors la fesètre.) 
SOMNO. 

Ce n*est pas par là. 

ZEPHYRS. 

Oh ! je ne marche pas comme tout le monde. 

(il s'enfole et disparaît.) 

SCÈNE XX. 

Les MÊMES; excepté Zépbyre. 
SOMNO. 

Allons 1 

Œdipe a pardonné, le ciel pardonne aussi. 

BARON. 

AIR du Verre. 

Me s tours vous avaient plu, j6 crois. 
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DÉUÉTRIUS. 

Vous aviez prisé mon génie. 

GCLLIVER. 

Mes échasses ont quelques droits. 

WILSON. 
En marchant je crains peu l'envie. 

SOMNO. 

J'estime fort voire talent; 
Mais convenez, en hommes sages. 
Que mon Zéphyr en s'envolant 
Doit enlever tous les suffrages. 

(Le tbéAtre change et représente une campagne riante et les noces de 
Zépbyre et de Flore. Un petit Satyre mime les pas du ballet de Zéphffre 
et Flore,) 

VAUDEVILLE 

AIR de M« Paulimb V... 
SOHNO. 

Pour moi quel doux pronostic! 

Zéphyr, en bon drille , 
Me ramène le public 

Et me prend ma ÛUe. 

FLORE. 

Oui, tout Paris voudra voir, 

D*après le programme, 
Un mari qui chaque soir 

Enlève sa femme ! 

GULLIVER. 

Au Parnasse, on me verrait 

Aux premières places. 
Si jamais on y montait 

Avec des échasses. 

L*AMOUR. 

Ici, j'ai vu bien des tours, 

Mais je sais les taire. * 
Mon flambeau brûle toujours 

£t jamais n'éclaire. 
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DÉMETRIUS. 

"Tomber tout seul, c'est bien dur, 
Tout seul on s'ennuie. 

Quel bonheur ! voilà qu*Ar\hur 
Me lient compagnie. 

UNE JEUNE KnfPBE. 

Toujours enfant, cet emploi 
M'ennuie et pour cause. 

Je suis assez grande, moi, 
Pour faire autre chose. 

l'endormi. 
Ahl s'il est vrai qu'en dormant 

La fortune vienne. 
Nul n est mieux placé vraiment 

Pour faire la sienne. 

BARON. 
J'aurais bien plus grand espoir 

En mon savoir-faire, 
Si le parterre ce soir 

Était mon compère. 

Lfi MAITRE DES BALLETS. 

Monsieur est des plus adroits , 
Moi des plus ingambes; 

L'esprit qu'il a dans les doigts, 
Je Tai dans les jambes. 

LE PETIT. SATYRE, gris. 

Aux noces, sans examen, 
L'ivresse est permise ; 

On est ivre avant l'hymen, 
L'hymen vous dégrise. 

WILSON. 

Le monde est, sans le fachor, 
Plein.de bons apôtres, 

Qui se servent pour marcher 
Des jambes des autres. 



Nina, du Français channf 
■ Partage ta ffiie ; 
Le retour du bien-aimé 
M'a lourné la tSle. 

ZÉPHTfiE, gn pubUe. 

Mes ailes veulent soudain 

Ëlra Boul«nues I 
Ah t messieurs, un coup de m 

Zéphyre est aoi ' nues. 




^ 



TABLE 



Pages. 

Les Dervis 1 

L'Auberge ou les Brigands sans le savoir. . 45 

Thibault, comte de Champagne 91 

Le Bachelier de Salamanque 131 

La Mort et le Bûcheron . 171 

Une Nuit d'e la Garde nationale 211 

Encore une nuit de la Garde nationale ou le 

Poste de la barrière 355 

Flore et Zéphtre 291 




nBris.-1inp. PAUL DUP0XT,4Lriw Jean-Jacques-Boiifseou. (-1 838-75) 




E. DENTU, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

PARIS, PALAIS-ROYAL, 17-19, GALERIE D'ORLÉANS 



OEUVRES COMPLÈTES 

EUGÈNE SCRIBE 

DE L'ICIDÊMIE FRMIçtMR 

NOUVELLE ÉDITION 

i'ormaut environ cinquante volumes ^nd ln-18 Jésus. 

Ces volumes paraissent successivament de mois en mois. 

Clisque volume esl vendu séparémenl. 

PRIX : 2 FRANCS 
PsF la poste, franco, 2 fr. 60 c. 

PROSPECTUS 

Cette nouvelle édition des Œuvres d'EuGÉNE 
Scribe, édition définitive et seule complète, la 
première publiée depuis la mort de l'auteur, 
comprend, de plus que les éditions antérieures, 
tous les ouvrages qui n'ont jamais ûguré dans 
aucune de ces précédentes éditions, ainsi ^que 
des œuvres diverses et inédites. 
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Elle est divisée en six séries, ornée d'un por- 
trait de Fauteur et d'un fac-similé de son écri- 
ture, et elle sera complétée par différentes 
tables générales, présentant le classement de 
tous les ouvrages qui composent Vœuvre entière 
dEuqène Scribe^ soit par ordre chronologique 
ou alphabétique, soit par genre ou par théâtre, 
avec Vindication de tous les collaborateurs et 
compositeurs dont les noms sont associés à 
Fœuvre de Fauteur. 

Les éditeurs ont pensé que des vignettes spé- 
ciales^ accompagnant chacune des œuvres, don- 
neraient à cette édition un caractère plus élé- 
gant. Us ont été heureusement secondés par le 
talent de dessinateur de M. E. Reybert, archi- 
tecte, qui a composé, à cet effet, pour chaque 
série, une suite de motifs gracieux d'orne- 
ments et d*attributSy formant tête de pages et 
culs^e-Iampe, et rappelant ingénieusement les 
différents genres traités par Eugène Scribe. 

L*avertissement que les éditeurs ont placé en 
tête de cette nouvelle édition indiquant sufS- 
samment le but de l'importante publication 
qu'ils ont entreprise, nous nous bornerons à le 
reproduire ici, en le faisant suivre d'un catalogue 
détaillé indiquant, par série, les ouvrages qni 
sont compris dans chaque volume. {Les 2", ^ 
et & séries seront ultérieurement développées.) 





AVERTISSEMENT 



DES ÉDITEURS 



Eugène Sgribë^ né à Paris le 24 décembre 1791 
et mort le 20 février 1861, a composé, seul ou en 
société^ et fait représenter sur les divers théâtres de 
Paris, pendant une période de cinquante ans (de 181 1 
à 1861), plus de quatre cents pièces^ dont trois cent 
cinquante au moins ont été imprimées isolément 
et dans différents recueils. Il a, en outre, publié, 
dans plusieurs journaux ou revues périodiques, des 
Proverbes^ des Nouvelles^ des Romans^ etc. 

Les principales éditions de ses (Euvres parues 
jusqu'en 1859 (il n'en a pas été publié depuis cette 
époque), bien que portant quelquefois le titre 
d'Œuvres complètes^ n'étaient, en réalité, que des 
recueils d' Œuvres choisies; elles he comprenaient 
d'ailleurs ni les proverbes, nouvelles et romans pu- 
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bliés depuis 1846, ni les pièces de théâtre repré- 
sentées depuis 1852*. 

Toutes ces éditions sont actuellement épuisées. 

Au moment d'entreprendre une nouvelle publi- 
cation des œuvres d'Eugène Scribe, ses éditeurs 
ont hésité sur le parti qu'il convenait de prendre 
pour mieux honorer sa mémoire. 

Devaient-ils se contenter de publier des Œuvres 
choisies^ composées seulement de ses ouvrages dra- 
matiques ou autres, particulièrement consacrés par 
un long succès? Devaient-ils au contraire offrir au 
public des Œuvres complètes^ c'est-à-dire la collec- 
tion de toutes les productions de sa plume féconde ? 

C'est à ce dernier parti qu'ils ont cru devoir s'ar- 
rêter; car, ce qu'ils voulaient, c'était non-seule- 
ment remettre en lumière des ouvrages si longtemps 

• Voici la liste de ces diverses éditions : 
1» 1827-1842. — Aimé André. — Théâtre complet, — 

24 vol. in-8o; 168 pièces, de 1812 à 1840. 
2* 1840-1842. — FuRNB et Aimé André. — Œuvres corn' 

plètes, — 5 vol. gr. in-S*», en 10 tomes, à 2 colonnes : 

171 pièces, de 1812 à 1840. 
3* 1845. — FiRMiN DiDOT. — Œuvres choisies. — 5 vol. 

1-1-12 : 54 pièces, de 1816 à 1840. 
40 1852-1854. — Lebigre-Duquesné. — Œuvres complètes. — 

17 vol. gr. in-8°, à 2 colonnes : 209 pièces, de 1812 à 1852; 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
50 1854-1859. — ViALAT ET Maresgq. — Œuvres illustrées. 

— 12 vol. gr. in-8°, à 2 colonnes: 208pièces, de 1812 àl8B2; 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
60 1855-1859. — Michel Lévy. — Théâtre, Historiettes èl 

Proverbes, Nouvelles et Romans. — 25 vol. in-18 : 128 pièces, 

de 1817 à 1852; et Proverbes, Nouvv i\es et Romans, d« 1829 

à 1846. 
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Cl si juslemeut applaudis; c'était aussi, en réunis- 
sant l'œuvre entière de cet auteur, qui fut Tune des 
plus brillantes personnifications du théâtre contem- 
porain, le montrer dans toute la puissance de son 
travail et sous tous les aspects de son talent; c'é- 
tait cnfln faire connaître les véritables causes de 
tant de succès, causes si bien expliquées du reste 
dans les discours qui ont été prononcés à r Acadé- 
mie française, lors de la réception de son successeur : 
€ Il y avait chez Scribe, — a dit M. Vitet*, — 
€ une faculté puissante et vraiment supérieure qui 

< lui assurait et qui m'explique cette suprématie 
« sur le théâtre de son temps. C'était un don d'in- 

< yention dramatique que personne avant lui peut- 
c être n'avait ainsi possédé : le don de découvrir 
€ à chaque pas, presque à propos de rien, des com- 
« binaisons théâtrales d'un effet neuf et saisissant ; 
« et de les découvrir, non pas en germe seulement 
ff ou à peine ébauchées, mais en relief, en action, 
€ et déjà sur la scène. Pendant le temps qu'il faut 
« à ses confrèrci pour préparer un plan, il en achève 
c plus de quatre; et jamais il n'achète aux dépens de 
« l'originalité cette fécondité prodigieuse. Ce n'est 
« pas dans un moule banal que ses ûctions sont 
« jetées. S'il a ses secrets, ses méthodes, jamais il ne 
a s'en sert de la même façon. Pas un de ses ouvrages 
€ qui n'ait au moins son grain de nouveauté... 

R^onse de M. Vitet au discours prononcé par M. Octave 
Feuillet dans la séance du 26 mars 1863. 
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c Scribe avait le génie de l'inveolion dramatique. » 

c Un des arts les plus dilficiles dans le do- 

< maine de l'invention littéraire, — disait au- 
c paravant M. Ociave Feuillet^, — c'est celui de 
Il charmer l'imagination sans l'ébranler, de toucher 
« le cœur sans le troubler, d'amuser les hommes 
c sans les corrompre : ce fut l'art suprême de 
c Scribe. » 

Les éditeurs n'ont donc pas craint de publier les 
œuvres réellement complètes d*£ugène Scribe. En 
agissant ainsi, ils ont songé à procurer au lecteur 
des éléments plus nombreux d'observation et d'é- 
tude; ils ont voulu iiussi répondre à cette curiosité 
qui s'attache volontiers aux plus fugitives produc- 
tiens d'un auteur célèbre. Et, qu^elque jugement que 
l'on porte sur cerlaines de ces œuvres dépouillées 
du prestige de la représentation ou de l'attrait de 
l'actualité, ils pensent qu'elles intéresseront encore 
les amateurs de l'art dramatique. 

Tous les ouvrages compris dans la présente édi- 
tion ont été revus et collationnés avec soin sur les 
manuscrits originaux ou sur les éditions primitives, 
dans le but de rectifier quelques erreurs et de répa- 
rer certaines omissions qui s'étaient successivement 
glissées dans les éditions postérieures. 

Celte publication sera divisée en six séries dis- 
tinctes, comprenant chacune, par ordre chronolo- 

* Discours de céception de M. Ociave Feuillet. 
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gique, les divers ouvrages classés d'après leur genre, 
savoir: — Comédie» et Drames, — Comédies-Vau- 
devilles. — Opéras et Ballets. — Opéras-comiques. 
— ProverbeSy Nouvelles j et Romans. — Œuvres di^ 
verses et inédites. — Cette dernière série se compo- 
sera notamment de pièces de théâtre inédites, re- 
présentées ou non, de lettres, de discours, de chan- 
sons et d'autres opuscules en prose ou en vers* 

Eugène Scribe aimait à associer au souvenir des 
principaux rôles de ses pièces les artistes qui s'étaient 
distingués dans leur interprétation, et qu'il consi- 
dérait comme lui ayan^ apporté une part essentielle 
de collaboration. C'est pour se conformer à ce sen- 
timent que les éditeurs ont rappelé, dans cette nou- 
velle édition, en regard du nom des personnages,, 
celui des acteurs qui avaient créé les rôles. 

La première édition des (Euvres d'Eugène Scribe 
portait, en tète, une Dédicace à ses collaborateurs. 
C'est également par cette dédicace que commence la 
présente édition. Elle exprime à la fois des senti- 
ments si modestes de la part de son auteur et si 
flatteurs pour ceux qui les ont inspirés, que ce 
serait faire tort à l'un et aux autres que de ne pas 
la reproduire. 

EnGn, on a fait suivre cette dédicace du Discours 
de réception à C Académie française, prononcé par 
Eugène Scribe dans la séance du 38 janvier 1836, 
seule préface qu'il ait voulu mettre en tête des pré- 
cédentes éditions de ses œuvres. 
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Les édileurs pensent que la publication de cette 
œuvre considérable permettra de mieux apprécier 
encore cet homme d'esprit, cet homme de bien, qui 
c crut servir assez son pays en rhonorant"", > et 
dont on peut dire, à si juste titre, ce qu'il a dit lui- 
même de son confrère, ami et neveu J.-F. Bayard : 
— II était du petit nombre de ceux qui, fiers du 
titre d*homme de lettres, n'en ont jamais voulu 
d'autre ; étranger à tous les partis, il n'a spéculé 
sur aucune révolution, il n'a flatté aucuns pou- 
voirs, même ceux qu'il afmait ! Il n'a sollicité ni 
honneurs, ni places, ni pensions ! il n'a rien de- 
mandé qu'à lui-même ! Il a dû à son talent et à son 
travail, son bonheur et son indépendance. -^ Il en 
fut de même, en efiet, d*Ëugène Scribe, qui dut aussi 
à son travail^ son bonheur et son indépendance ^ ce 
que traduisait fidèlement sa devise : Inde fortuna et 
liber tas, — Indè liber et felix. 

* Discours de réception de M. Octave Feuillet. 
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EUGENE SCRIBE 

DE L'AUDtBlE FRIHÇAIBE 



PUEMIÈKË StRIE 

COMÉDIES. - DRAMES, 

ToMB L 

iDUiir.— rao-tfmUadaKHiéiirttiiM.— AnrtliNBûitdMÉiUMiua. 
DMlcBoa aiu -Oollitionteun. 
OlKonn da réoaptloa * l'AttiiMuif» Innçalii. 



Ttgn«. Thtiire de l'Odtaii, 19 mars 
m, MoLodrnme ei 

Li PiuAiH, Conedia ib ub acie. en aockié irec UH. Deletlre-Poinon a 

Htlegville. Th«ttre du GyamiM, 13 airll i»H. 
Val£kie. Comédie eo trai:) Mies, an MCiélé »iet H. seiesTilIe. TMItrfrfraa- 

(aJB, 31 iéetmhte tua. 
RoBOLrBE, w FKiBE iT SouR, Dniua ca ua acte, en «leiéU née H. Mile>- 

lille. Tbèâlre du Gymnase, 10 notembre 1813. 
Lb MiDTiii Sujet, Drame en lu acla. ea loeiéie a<rw H. Ctaiilla. ThMtia dl 

CTmnase, IS jaiUel ISîS. 
Lb HuutGE D'iKOMT. Con^dic aa cinq lela*. TUtue-PnaeiU, s M- 
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TooU. 

La BouHinsK, #• l'Amîuqob cr 1T7S, Dnae ea ciaf aeies, ck sociéié uee 
M. Hélefvilte. nétlre da Oynnsa, l** jaio iSiSi 

Les bKawuMMiMM, Caaédie en u acte. Tkéilie-FraKUS, 8 4éembre 18». 

Dix Axt m la tik s'oib Fewu, mi les HAirrAis CoasuLS, Dnae ea daq actes 
et aeaf taMeaax, en locâécé avae M. Terrier. Théâtre da la Porte Saiat-Maititi, 
ITBarilSSi. 

BeaTaABa n lUToa, aa L'Aar aa coaspiaaa, GHiédia ea ciaq ides. 

U aarealire liS33. 



TOHB UI. 

Là PAsaioa sacatra. Comédie ea iruis actes. TMatra-FraBçais, t3 mars MSI. 

L'AMamanL, Conédie ea eiaq actes. Thé&tre-Praaçais. 97 aoyeaihre 183*. 

Là CAHàaàDaaia, ou la Cooara ÉoiaLLB, Comédie ea eiaq aetes. Théâtre- 
Fraacais, 19 jaayier t837. 

Les laoipaaDAMTS. Comédie ea trois actes. Théitre-Praoçais» 90 aoTemhre HM, 



TOMB IV. 

Là CàLoaaia, Comédie ea eiaq actes. lliéitre-FraBcais, 90 février t8t0. 

Là GRàHDlIiaa, ou les Taoïs Amours, Comédie ea trois actes. Théâtre di 
Cyranase, 14 mars 1840. 

JàPBBT, v LA RacHERcaa d'un Père, Comédie en deoz actes, en société aree 
£. Vanderbraeh. Théâtre-Français, 80 jaiUet t840. 

Le Verbe d'eau, ou les ErrETS et les Causes, Comédie en cinq acte». 
Théâtre-Français, 17 novembre 1840. 



Tome V. 

Ure Chaire, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français, 89 novembre 18it. 

Oscar, ou le Mari qui trompe sa Femme, Comédie en trois a«/*tes, eu société 
avec M. Ch. Duveyrier. Théâtre-Français, SI avril 184S. 

Le Fils de Cromwbll, ou Une Restauration, Comédie ea cinq actes. 
Théâtre-Français, 89 novembre 1842. 

La Tutrice, ou l'Emploi des Richesses, Comédie en trois actes, en société 
avec M. Duport. Théâtre-Français, 29 novembre 1843. 



Tome VI. 

Le Purr, ou JHensorge et Vérité, Comédie en cinq actes. Théâtre-Fruçaii, 
89 janvier 1848. 

Adriehhe Lecoutreur, Cemédie-Orame en cinq actes, en société avec M. B. 
Legoavé. Théâtre-Français, 14 avril 1849. 

Les Contes de la reine de Natabre, ou la Revanche de Pavie. Comédie ea 
cinq actes, en société avec M. fi. Legouvé. Théâtre -Français, 15 octobre 1880. 
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Tome VU. ^ 

Bataillé de Dames, o« Un Duel en Amour, Comédie eu trois actes, en soeiété 
avec M. E. LegooTé. Théâtre-Français, 17 mars 18S1. 

Mon Étoile» Comédie en an aete* Tbéâtre-Francais, 6 février I8S|. 
La GzAnniE, Drame en cinq actes. Théâtre-Français, 15 jauTier 1885. 

Tome Ylll. 

Fiu Lionel, ou Qui vivba terra, Comédie eu trois actes, en société avec 
M. Cb.Potron. Théâtre-Français, i3 janvier 1858. 

Les Doigts de fée, Comédie en cinq actes^ en société avec M. E. Legouvé 
Théâtre-Français, S9 mars 1858. 

Les trois BUcpin, ou La Veille de la régence, Comédie en cinq actes, en 
société avec M. H. Boisseau. Théâtre du Gymnase, 93 octobre 1858. 

Tome IX. 

RÊVES d'amour, Comédie en trois actes, en société avec M. de Biéville. 
Théâtre-Français, i«r mars 1859. 

La Fille de trente ans. Comédie en quatre actes, en soeiété avec M. E. de 
Najac. Théâtre du Vaudeville. 15 décembre 1859. 

La Frileuse, Comédie en trois actes. Théâtre du Vaudeville, 6 septembre 1861. 




DEUXIÈME SEIUE. 
COMÉDIES-VAUDEVILLeS 





TROISIÈME S^RIE. 

OPÉRAS. -■ BALLETS. 



Ll SOHNMBULK, DU L'Anni 

mil taei, en aoàéU tvtt H 
i'Ofin, tS saiilaoïtiie ISÏT. 

Là Huetie de Puktici, Opéra eu dnn ides, en société a>ec H. Ccraiia 
Delivigoe, musique de D.-K.-l!. Aiiber. Tbéâire de l'Ofiéra; 39 Kvritr iBS. 

Ut Comte Ouï, Ope» eo deui Kirs, m socléiê avec H. Oelcstre-pDiKoa, 
musique de G. Ho s si ni. Tti^SIre de l'Opéra, iO toil IHIS. 

La Belle au bois doehint, Ballet'Pinlo mine- féerie en Irais itles, m 
sociêlé iicc M. Anmer, musique de L.-J.-F, uerold. TbéSIre de l'Opéra. 
37 avril tm. 

aclei, muiique de C.-L.-i. Hanssens. BruieUc!. 

Manom Lescaut. Batlel-PaniODiiDie eu Irais actes, eu saetélé atec M. Auuk, 
musique de F. Halévjr. Thê3lrï de l'Oiièrj, 3 mli ID30- 

Le Dieu et u Baïaoëue, eu l\ uiuhiisame ihoukelse, Opéra-Ballel c^i 
deux actes, musique de D.-F.-B. Auber. Tliêdtre de l'Opér*, 13 octobre 1831)- 

L> Philtre, Ouera en deui actes, mualqne de D.-F.'E. Auber. Tliéâtre i< 
l'Opéra, 30 juiu ISSl. 

L'Orgie, Ballet-Panleiuii 
de N. OraCk Théllre de 



M. Hizéres, musique de D.-F.-E. Aubcr. 

Gustave III, ou le Bal hasové, Opéra en cinq actes, musique de D.-F.-E 
Aiber. Tbéllre de l'Opéra, ST lévrier 1833. 

Ali-Baba, ta les Qdarante ïoleuhs. Opéra en qualra actes, eu aoeiéli a'i 
M. Méles'ille, nnsiiiue de S. Cbérubini. Théilre de l'Opéra, ïïjuiiiei 1SS3. 
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Tome III. 

Là JuiTC, opéra en cinq acl«s, inusique de F. Huléry. Thédltre de TOpéra» 
33 février 1835. 

Les Hcgdenots, Opéra en cinq actes, musique de G* Meyerbeer. Théâtre de 
l'Opéra. 29 février 1836. 

GtiDo ET GiNEVRA, OU LA PESTE DE Florbuce, Opéra en cinq actes, masiqae 
de F. Halévy. Ttiéàtre de l'Opéia, 5 mars 1838. 

La Volière, ou les Oiseaux de Boccace, Dallet-Pantomime en an acte» en 
société avec Mademoiselle Tbérèse Elssler, musique de G. Gide. Tiiéâtre de 
rOpéra, 5 mai 1838. 

Le Lac des Fées, Opéra eu ciuq actes, en société avec M. MélesviUe, masique 
de D.-F.-E. Auber. Théâtre de l'Opéra, i*' avril 1839. 

La Tarentule. Ballet- Pantomime en deux actes, en société avec M. Goralli, 
musique de G. Gide. Théâtre de l'Opéra, 94 juin 1839. 



Tome IV. 

La Xacarilla, Opéra en un acte, masique de M.-A. Marliani. Théâtre de TOpéra, 
38 octobre 1839. 

Le Drapier, Opéra en trois actes, musique de F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 
6 janvier 1840. 

Les Martyrs, Opéra en quatre actes, musique de G. Oonizetli. Théâtre de 
rOpéra, 10 avril 1840. 

La Favorite, Opéra en quatre actes, en société avec MM. A. Royer et G. Yafiz, 
masique de G. Donizetti. Théâtre de TOpéra, 3 décembre 1840. 

Carmagnola, Opéra en deux actes, musiqae de C.-L. Ambroise Thomu. 
Théâtre de l'Opéra, 19 avril 1841. 

Don SÉBASTiEK, ROI DE PORTUGAL, Opéra* eu ciuq actes, musique de G. Doni- 
zetti. Théâtre de l'Opéra, 13 novembre 1813. 

Jeanne la Folle, Opéra eu cinq actes, musiqae de A.'-L. (Clapisson. Théâtre 
de rOpéra, 6 novembre 1818. 



Tome V. 

Le Prophète. Opéra eu cinq actes, musiqae de G. Meyerbeer. Théâtre de 
repéra, 16 avril 1849. 

La Tempête, Opéra en trois actes, musique de F. Halévy. Londres, Théâtre de 
la Reine, 8 juin 1850. Paris. Théâtre-lUlien. 25 février 1851. 

L'Enfant prodigue. Opéra en 5 actes, musique de D.-F.-E. Auber. Théâtre de 
l'Opéra, 6 décembre 1850. 

Zerline, ou la Corbeille d'oranges. Opéra en trois actes, musique de D.-F.- 
E. Auber. Théâtre de l'Opéra, 16 mai 1851. 

Flobinde, ou les Maures en Espagne, Opéra en quatre actes, musique de 
S. Tbalberg. Londres, Théâtre de la Reine, 3 juillet 1851. 

Le JmF ERRANT, Opéra en cinq actes, en société avec M. de Saint- Georges, 
musique de F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 33 a?ril 1852. 
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Tome VI. 

La Nonhe Sarclante, Opéra en cinq actes, en société avec M. Germain 
DelaYigne, musiqae de G-P. Gounod. théâtre de l'Opéra, 18 octobre 1854. 

Les Vêpres Sicilieihies, Opéra en cinq actes, en société avec M. Ch. Daveyrier, 
musique de G. Verdi. Théâtre de l'Opéra. 13 juin 1855. 

Marco Spada, au la Fille du Bakdit, Ballet-Pantomime en trois actes, en 
société avec M. Mazillier, musique de D.-F.-Ë. Auber. Théâtre de l'Opéra, 
l»"^ avril 1857- 

Le Cheval de Bronze, Opéra-Ballet en quatre actes, musique de D.-F.-E. 
Auber. Théâtre de l'Opéra, 31 septembre 1857. 

L*ArEicAiiiE, Opéra en cinq actes, musique de G. Meyerbeer. Théâtre de l'Opéra, 
S8 avril 1865. 




QUATRIÈME SERIE. 
OPÉRAS-COMIQUES, 





PROVERBES. 



ClNgUIËMB SERIE. 
- NOUVELLES. 



1. Rttte dt Paria, I 



TOHE 1. 
9 Xy, m Le SCCUT DI 



I HtcB, Utorittti 



: F*RTiR[K, Hlstarl«iu eo igilan. Rtiti di 



ral830. 






AsecdoU de II e 



ig de Bra • 
. Priui, FèTritr 



Parû.k' 
Le Pais Di LA T[i, Blstocieiu tirée des Hémolrei d'an 

Utne, E%fùpt tWérÙTt, Km 1B33. 
luniTB, M LÀ Loci D'opÂRi, Hialorielie eanteinporai 

Mm 1S3T. 

Li Ho: DI unni 
Lis HlLBiuns hi 



Ton U. 
■^ ■iinmi isonai, NoBielle. CiMliliilioiuwJ, iuin-JalIlet 1B3*. 
C*BLO BaoïcBi, NoiTelle biBloriiiae. itanuii iet BibaU, AoIlt-SepMmtM ISM. 
MmiGi, Hittorletle eonUmponiiM. SUcle, Dtcembre iSfi-JUviei tStff. 

Tous m, IV, V. 

Pmcillo Alluu, a* lu Kiiiiiia aona Philippe [11, Romn. Siielt. IttK- 
Seplmbre isM. 
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Tome VI. 

Le F illbvl i>*Amadi8, ou les Akours d'one fée, Roman de rhevalerie. ConMitM- 
tionnel, Noyembre-Décembre 18S5. 

NoiLiE, NoaTelle. ConttitutionneljUwrS'AyrW 1859. 

Tome VIÏ. 

La jeure Allemaons, ou les Teue de ma tahtb. Roman. ConstiitHHnel 
Janvier-Mars 18IPT« 

Tome YIK. 

Fleueette (Histoire d*ane bouquetière), Roman. Coti»tUutionnei, Octobre- 
Décembre 1860. 




SIXIÈME SÉRIE. 
ŒUVRES DIVERSES ET INÉDITES. 




RACLDCpasxati 



CEUVI^ES COA\PLETES 

EUGÈNE SCI\IBE 




PAF\.IS 
E, DENTU, LIBR^IÏ^E-ÉDITEUf^^ 

PALAIB-R'0y«L. 17-19, GALEBIE d'OBLÉANS 
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BirU-lap. VJlVL DUPONT,* L rot fc.M-fcc«»o« -ïiouMOiMa; 



